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PHYSIQUE. — Sur un bréleur et un chalumeau électriques. Note de M. Janin. 


« L’arc électrique qui jaillit entre deux charbons conducteurs est un 
véritable courant. Quand il est soumis à l’influence voisine d’un courant, 
d’un solénoïde ou d’un aimant, il en éprouve une action réglée par les lois 
d'Ampère, identique à celle qu'éprouverait tout conducteur métallique 
qu’on mettrait à sa place ; mais, comme la masse de matière qui le constitue 
- est très-petite, les vitesses qu’il prend sont considérables. On peut l’attirer, 
le repousser, le déplacer, le fixer, le faire tourner, lui faire subir,en un mot, 
tous les mouvements que l’on produit sur les courants mobiles dans les 
expériences électromagnétiques. La première action de ce genre a été 
observée par M. Quet, qui projeta horizontalement, sous forme de dard, uu 
arc vertical entre les deux pôles horizontaux d’un électro-aimant. On peut 
faireune multitude d'expériences analogues : je me contenterai aujourd’hui 
de citer les suivantes. 

» Je place verticalement deux charbons AA’, BB’ communiquant avec les” 
pôles d’une pile ou d’une machine de Gramme, et j'allume l’arc en C au 
moyen d’un petit charbon introduit entre les deux premiers et enlevé en- 
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suite; puis je place en arrière le pôle austral d’un aimant projeté en C, ou 
le pôle boréal en ayant, ou'tous les deux’ à la fois. Onisait, d’après la loi de 
Biot et Savart, que l’élément de courant c doit se déplacer vers sa droite 
en regardant le pôle austral, et l'expérience montre que l'arc se transporte 


aussitôt jusqu’à la base BB’ des charbons; il remonte, au contraire, jus- 
qu'au sommet AA’ si l’on retourne l’aimant. Il se fixe alors à ce sommet, 
mais il change de forme; ilse courbe, s’étale:en'une lame avec un ronfle- 
ment sonore assez intense. Si l’aimant est fort, l’arc est comme soufflé 
de bas en haut et finit par disparaître après avoir pris la forme d’une 
flamme allongée. 

» La même chose arrive si l’on entoure les deux charbons d’un rectangle 
CDEF traversé par le même courant. Chacune des parties de ce rectangle 
concourt pour faire monter l’arc si le sens des courants est le même dans les 
charbons et dans le rectangle, et pour le faire descendre si ce sens est con- 
traire. L'action se multiplie par le nombre de tours que l’on fait faire au 
fil extérieur. Quatre tours suffisent pour fixer l’arc en AA’, et il y demeure 
quelle que soit la position que l’on donne à l'appareil, lors même que les 
pointes sont dirigées vers le bas. 

» Ilest clair que cette expérience permet de maintenir l’arc en AA’ et de 
supprimer toute matière isolante entre les charbons. Quand on opère 
avec un courant continu de sens constant, le charbon positif est plus bril- 
lant, s’use plus vite et diminue de longueur; il maintient à son extrémité 
l'arc qui descend avec elle. Le charbon négatif ne brüle qu’à l’intérieur ; 
il diminue d'épaisseur, mais garde toute sa longueur et peut servir uneautre 
fois. Quand on emploie les machines à courants alternatifs dont le sens 
change à la fois dans les charbons et dans le rectangle, l’action garde le 
même signe; malgré les inversions l'arc est toujours maintenu en AA’, et, 
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les charbons éprouvant une usure égale, leurs pointes restent toujours au 
même niveau, comme dans la bougie de M. Jabloschkoff. 

» Reste à savoir comment on peut allumer l'arc à l’origine et le rallu- 
mer!sil vient à s’éteindre. Pour cela, je rends les charbons mobiles autour 
de deux articulations A’ et B', avec un ressort pour les réunir à leur som- 
met et deux butoirs pour empêcher un trop grand écart. Dans ces condi- 
tions, les charbons se repoussent, comme traversés par des courants con- 
traires. De plus, CD attire AB et repousse A’B', pendant que EF fait l’action 
inverse. Tous ces effets concourent pour séparer les charbons, qui s’écar- 
tent spontanément. Ils s’allument aussitôt que le courant commence, se 
tiennent à distance tant qu'il continue, pour se rejoindre toutes les fois 
qu'il cesse. En résumé, c’est une bougie entiérement automatique qui 
n’exige qu'un support tres-simple; l’allumage, le réglage à la distance 
voulue et le maintien de l’arc aux deux pointes résultent spontanément 
des forces électromagnétiques, qui se chargent de tout le travail. Il est 
d’ailleurs évident que ces forces sont proportionnelles au carré de l’inten- 
sité du courant et peuvent toujours être rendues suffisantes : c’est une 
question de construction. M. Fernet avait déjà proposé de placer les char- 
bons sur le prolongement l’un de l’autre et de profiter de leur répulsion 
pour. les séparer. Cette répulsion était faible : dans la solution que je pro- 
pose, l’action est plus énergique et devient efficace. 

» Quand l’action du rectangle est suffisante, l'arc étalé et chassé au 
delà des pointes a l’apparence d'une flamme de gaz; sa longueur augmente. 
Il en résulte une plus grande dépense de force électromotrice, et la 
quantité de lumière ne croit pas en proportion, car on sait que, si l’arc 
atteint une très-haute température, il n’a pas un éclat comparable à celui 
des pointes du charbon. Mais, en remarquant que cet arc est projeté en 
dehors, j'ai eu l’idée de le recevoir sur de la chaux, de la magnésie ou de 
la zircone, comme la flamme du gaz oxyhydrique dans la lampe de Drum- 
mond. L’arc est écrasé par cet obstacle, garde une longueur constante, et, 
loin de dépenser plus de force électromotrice, il en épargne une notable 
partie, parce qu’il jaillit dans un espace très-échauffé et rendu plus con- 
ducteur. D'autre part, la lumière, au lieu de se perdre vers le ciel, où 
elle est inutile, est renvoyée vers le sol; cela permettra d'élever beaucoup 
la lampe électrique, hors de la direction ordinaire du regard. D'ailleurs, 
la lumièré est entièrement modifiée : elle n’est plus violette, mais blanche; 
elle parait même jaune verdàâtre par contraste et par l’augmentation d’in- 
tensité des raies vertes de la chaux; enfin, ce qui est le plus précieux de 
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tous les résultats, elle est au moins trois fois plus intense que sans le 
chapeau de chaux. A la vérité, il ne faut pas appuyer ce chapeau sur les 
pointes, car celles-ci fondent la chaux et y pénètrent; l’arc trouve son 
chemin intérieurement et n’éclaire plus. On remédie aisément à ce défaut. 

» La fusion de la chaux prouve que cet arc ainsi projeté par un effet 
magnétique peut échauffer considérablement tous les corps; c’estun véri- 
table chalumeau : c’est probablement le plus puissant de tous. Je le recom- 
mande aux chimistes et aux physiciens. J'aurai moi-même à entretenir 
l’Académie des effets puissants qu'on peut en obtenir. » 


COSMOLOGIE. — Sur une météorite appartenant au groupe des eukrites, tom- 
bée le 14 juillet 1845, dans la commune du Teilleul (Manche). Note de 
M. Dauprée, 


« Le 14 juillet 1845, vers 3 heures du soir, à la suite d’une détonation 
semblable à un coup de tonnerre, on recueillait, au hameau de la Vivion- 
nière, commune du Teilleul (Manche), une pierre qui, d’après les deux 
témoins, parut incandescente au moment de sa chute. 

» Grâce à l’obligeance de M. Rétout, professeur au Collége de Mortain, 
et à celle de son élève M. Dary, à qui je tiens à adresser ici mes remer- 
ciments, j'ai reçu la totalité de cette pierre, dont M. Fouqué avait. bien 
voulu me remettre un premier échantillon, en m'en signalant la prove- 
nance. 

» La météorite du Teilleul, dont la grosseur dépasse celle du poing, pré- 
sente grossièrement la forme d’un prisme pentagonal très-aplati, dont les 
_arêtes sont légèrement émoussées. Son poids est d’environ 780 grammes. 

» Comme il arrive toujours, cette météorite est complétement enveloppée 
d’une croûte noirâtre, qui s’est formée à sa surface, pendant qu’à l’état d’in- 
candescence elle traversait l'atmosphère terrestre. 

» Au lieu d’être terne, comme dans le plus grand nombre des cas, cet 
enduit superficiel est brillant. Le réseau de petites veinules qui s’entre- 
croisent à sa surface montre que la pellicule de matière fondue était agitée 
au moment où elle s’est consolidée. Vue en écailles minces, cette substance 
est vitreuse, transparente et verdâtre. 

» D'après les caractères de la croûte, on pouvait supposer que la météo- 
rite du Teilleul n'appartient pas au type magnésien, qui, comme on le sait, 
a une écorce mate. En effet, dès qu’on en examine la cassure, on reconnaît 
qu'elle diffère minéralogiquement de la plupart des météorites connues. 
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» Au milieu d’une teinte générale gris clair, on distingue des grains, les 
uns d’un vert foncé, les autres d’un vert clair, ainsi que des parties tout à 
fait blanches. Le tout se présente avec une texture bréchiforme, rappelant 
celle d'un tuf volcanique, ainsi qu’on peut le reconnaître à l’œil nu, et 
surtout à l’aide de la loupe et du microscope. Une partie de la pâte paraît 
résulter de la pulvérisation de substances semblables à celles qui s’y 
montrent encore en gros grains, atteignant quelques millimètres dans leurs 
principales dimensions; la substance est friable et se désagrége sous une 
faible pression. 

» La densité de la météorite du Teilleul à été trouvée de 3,235, à la 
température de 18 degrés C.; elle compte donc parmi les plus faibles que 
l’on connaisse. 

» L'examen de plaques minces de la roche météoritique du Teilleul y a 
fait reconnaitre les espèces suivantes : | 
__ » 1° Un minéral transparent et tout à fait incolore, offrant la macle 
habituelle des feldspaths tricliniques; les cristaux maclés, parfois très- 
minces, s’éteignent séparément. Sur un échantillon on a reconnu, sous 
une forte loupe, un cristal gris violacé, un peu vitreux et présentant la 
gouttière. Ce feldspath triclinique présente des inclusions, comme celui 
des gabbros. L’angle d’extinction ne dépasse pas 37 degrés; il est, par 
conséquent, supérieur à celui du Jabradorite. La substance a donc les ca- 
ractères optiques de l’anorthite, dont la présence est d’ailleurs indiquée 
par l’analyse chimique. 

» 2° Des parties cristallines vertes, de nuance variable et parfois 
très-pâle. Au premier abord, on pourrait les prendre pour du péridot; 
mais elles sont inattaquables par les acides ordinaires, et l’acide fluorhy- 
drique en sépare de la magnésie. D'ailleurs, la substance possède deux 
clivages longitudinaux très-nets, qui éteignent parallèlement à leurs deux 
côtés et qui par conséquent appartiennent au système rhombique. La sub- 
stance a donc tous les caractères de l’enstatite. Les inclusions opaques et 
alignées, qui s’y trouvent en proportions variables, paraissent contribuer à 
Ja diversité des teintes. 

» 3° Un minéral de couleur plus foncée, clivable, est également remar- 
quable par le grand nombre de ses inclusions, qui se présentent sous deux 
aspects : les unes consistent en petits grains opaques, tels que le fer oxy- 
dulé ou la troilite; les autres sont disposés de manière à imiter des stries 
parallèles, en général équidistantes, très-rapprochées et discontinues, que 
l’on pourrait prendre pour des lignes de clivage, si on ne leur reconnaissait 
une certaine épaisseur, Ces inclusions rappellent tout à fait celles qui sont 
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habituelles à la diallage. À la loupe on distingue, sur un échantillon, des 
contours qui pourraient appartenir aux faces p, a et h*. En outre, d’après 
leurs caractères optiques, ces cristaux sont clinorhombiques. 

» 4° Des fragments de cristaux presque incolores, ayant des clivages 
longitudinaux, avec la surface chagrinée habituelle au péridot; ils agissent 
sur la lumière polarisée plus vivement que l’enstatite, C’est sans doute ce 
minéral qui correspond à la partie de la météorite facilement attaquable 
par les acides, auxquels elle cède de la magnésie. 

» Des grains opaques, qui ne représentent ensemble qu’une très-faible 
portion du poids total, appartiennent eux-mêmes à trois espèces. 

» b°et 6° Le barreau aimanté attire à la fois des grains de fer nickelé et 
des grains de pyrrhotine. 

» 7° Le résidu renferme des grains noirs, inattaquables aux acides, don- 
nant avec le borax la réaction du chrome et présentant les caractères du 
fer chromé. | 

» La faible proportion de substance magnétique explique pourquoi la 
météorite, prise en masse, etsa croûte elle-même n’agissent pas sensiblement 
sur l'aiguille aimantée. Soumise à un électro-aimant à 4 éléments, la sub- 
stance s’est séparée en deux parties, pesant : 


TUNER 7. AN UE 0,046 Pour 100... ..0. 0,002 
L'autre. fr. 2,212 PULL 0,980 
Lotal 549 .Sou 2,258 0,982 


» D’après l’analyse que M. Sorel a bien voulu en faire dans le laboratoire 
et sous la direction de M. Schlæsing, la météorite du Teiïlleul a donné les 
résultats suivants : 

» Il n’y a pas trace de matières solubles dans l’eau. 

» Sous l’action de l'acide nitrique bouillant, la substance se décompose 
en deux parties : 


Partie soluble$;.cse ne RAR ie den 26,3 
Partie. insolublés ai. +4: jdn. ta eh PE GE Le 
Lol as <n srén ete Pie ee des : 100,0 


» La partie attaquable par l'acide nitrique présente la composition sui- 
vante : | 


Pour 100. 
DACD ve dir Hstt Se 089 ARE ed TO 30 39,20 
Alumine, avec un peu d’oxyde de fer..... 11;71 44,56 
MAnesie 2 T2: A ME LES hrs ou "0339 1,40 
Chaux...... (HR Ve 4 TU 0 P. RYURINA e 3,88 14,790 


Total..,... 26,30 99,86 
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» Cette composition se rapproche de celle de l’'anorthite; l'écart s'explique 
aisément par la nature hétérogène de la pierre. 

» La petite quantité de magnésie et de fer correspond sans doute à un 
mélange de péridot, dont la proportion serait tres-petite. 

» Les caractères extérieurs portaient à rapprocher la météorite du 
Teilleul de celles que Gustave Rose a réunies sous le nom de howardite 
(Luotalaks, Bialistock et Mässing). La composition, au contraire, en fait 
plutôt un terme du groupe des eukrites du même auteur (Juvinas, 15 Juin 
1821; Stannern, 22 mars 1808; Petersburgh, 5 août 1855). 

» On voit aussi qu’elle trouve des analogues parmi les roches terrestres, 
particulièrement parmi les laves de l'Irlande. On peut aussi en rapprocher 
certaines roches qui, en Norvéce particulièrement, à Bainble et à Romsàs, 
servent de gangue à la pyrite magnétique. » 


M. Larrey communique à l’Académie l'extrait suivant d’une Lettre qu'il 
a reçue de M. Tholozan, correspondant pour la Section de Médecine 
en Perse. Cette lettre est datée de Téhéran, 19 janvier : 

« Vous savez que la peste a paru en Russie. Cette explosion, tout à fait 
» indépendante des petites pestes de la Perse, est bien intéressante à 
» étudier. 

». J'apprends aujourd’hui que l’Angleterre va envoyer un médecin sani- 
». taire à Astrakhan. Je désire bien que la France en fasse autant. Ce sera 
». le moyen de voir clair dans le problème de la peste et de comprendre 
» enfin qu’il ne s’agit pas là seulement de contagion et de quarantaine. 

»_ La peste de Recht, en l'absence de toute mesure restrictive conve- 
» nable, ne s’est pas étendue ; il en a été aussi de même des pestes de la 
» Mésopotamie, qui sont nées et sont mortes sur place. Il faut espérer qu’il 
» en sera de même de la peste du gouvernement d’Astrakhan. » 

» Ces quelques mots, ajoute M. Larrey, confirment l'opinion déjà émise 
par M. Tholozan, dans ses Communications antérieures à l’Académie, et 
s'accordent aussi avec les récentes remarques de notre éminent confrère 
M. de Lesseps. 

» Quant au désir de M. Tholozan de voir un médecin sanitaire envoyé 
par le gouvernement français à Astrakhan, ce désir a été satisfait, il y a 
déjà quelque temps, et le docteur Zuber, médecin-major de l’armée, agrégé 
à l’École du Val-de-Grâce, a été désigné pour cette mission de dévouement. » 


M. pe Lesseps demande la parole et s’exprime comme il suit : 
« À propos de la Communication fort intéressante du baron Larrey, je 
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crois devoir élever ma voix contre les précautions prises à Marseille, à 
l'égard des provenances maritimes des pays d’où émanent des patentes 
nettes, c’est-à-dire constatant la parfaite salubrité des ports de prove- 
nance. 

» Que l’on exagère les mesures de défiance contre les pays qui délivrent 
des patentes brutes, passe encore; mais est-il raisonnable que, dans ce mo- 
ment, pour les provenances de Constantinople, d'Alexandrie, d'Athènes, 
de Tripoli, de Tunis et d'Algérie, toutes les correspondances passent par 
le ciseau et le parfum, en retardant par conséquent leur transmission et en 
causant quelquefois un réel dommage? . 

» J'espère que mes observations pourront avoir une influence favorable 
au commerce sur les résolutions des autorités sanitaires. » 


MÉMOIRES LUS. 


ANATOMIE VÉGÉTALE. — ÎNote sur un type nouveau de tiges anomales ; 
par M. Maxime Connu. 


« Les Crassulacées sont des plantes dont le port est spécial et qui sont 
désignées, avec un certain nombre d’autres, sous le nom de plantes grasses. 
Elles exigent des conditions d'existence particulières; leur structure ana- 
tomique les distingue de la majorité des autres plantes. 

» La tige des espèces qui ne demeurent pas filiformes et herbacées est 
caractérisée par un bois dense et régulier, dépourvu de couches d’accrois- 
sement et de rayons médullaires ; ce caractère avait été signalé il y a déjà 
fort longtemps par M. Brongniart. L’écorce est cellulaire ; elle a été décrite 
comme ne contenant pas de Liber; on n’y voit pas, en effet, d'éléments 
épaissis; mais chez certains Sempervivum et Crassula, non loin du cam- 
bium et en contact avec lui, se remarquent des éléments libériens très- 
étroits, disposés par petits groupes. | 

» Les éléments ligneux sont des fibres à parois épaisses et blanches, 
disposées en files rayonnantes et régulières ; à la partie la plus interne du 
corps ligneux se trouvent groupés les vaisseaux, isolés ou lâächement unis 
au milieu d’un tissu cellulaire, 

» Au centre, on observe une moelle volumineuse. Dans beaucoup de 
Crassulacées à tiges lignifiées, la structure fondamentale est celle qui vient 
d’être indiquée; plus rarement (dans quelques Crassula) on trouve les 
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vaisseaux disposés isolément dans le bois. Chez un certain nombre 
d’autres (!), elle est assez profondément modifiée : le bois, au lieu de 
demeurer continu, présente par places quelques solutions de continuité ; 
les files de fibres ligneuses y sont interrompues par des îlots formés de 
tissu cellulaire et de vaisseaux; mais cela se présente seulement sur des 
tiges un peu âgées. 

» J'ai rencontré chez certaines espèces un ensemble de modifications 
bien plus profondes du type primitif et qui ne paraissent pas avoir encore 
été signalées, du moins si l’on se reporte au remarquable Traité d’Anatomie 
de M. de Bary (?). 

». Le cylindre ligneux y est entouré d’un certain nombre de cordelettes, 
ligneuses également, disposées sans ordre apparent au milieu du paren- 
chyme tres-lâäche de l'écorce. La coupe transversale montre que ce ne 
sont pas des faisceaux, mais de véritables corps ligneux à contour circu- 
laire ou elliptique et semblables à la tige, dont ils sont comme une réduc- 
tion. Ils présentent au centre quelques vaisseaux lächement unis; le reste 
de la partie ligneuse est formé de fibres. 

» Leur zone génératrice est représentée sur les échantillons secs, que 
seuls j'ai pu étudier, par une ligne brunie et très-mince de tissu contracté. 

»uIls possèdent des dimensions fort différentes : les uns sont très-petits, 
les autres peuvent atteindre jusqu’à 2 millimètres; ils s’accroissent assez 
pour que Jeur diamètre égale l’épaisseur du bois proprement dit à 
ce niveau; le nombre des fibres dans chaque file radiale du bois et des 
corps ligneux peut être égal; chez ces derniers cependant, le diamètre des 
fibres est généralement inférieur à celui des fibres du bois : comme ils 
paraissent ne se.-montrer que sur les tiges florifères, et que ces dernières 
périssent après la floraison, leur accroissement est nécessairement limité. 

» Tantôt rares chez certaines espèces, ces corps ligneux sont abondants 
chez d’autres, par exemple chez les Sempervivum (sect. Æonium) Cana- 
riense, urbicum, ciliatum, giganteum, etc., où il peut y en avoir plus d’une 
centaine; ils peuvent manquer tout à fait (S. Smihi, cruentum, holo- 
chrysum) dans la même section. 

» Un fait curieux s’est présenté chez les deux espèces qu'il à été possible 
d’étudier plus complétement : l’une paraît voisine du $, urbicum, l’autre est 


(:) Récnaurr, Sur la tige de quelques Cyclospermées ( Ann. Sc. nat., 4° série, t. XIV, 
p: 78; PL. IV ; 1860). 
(*) Fergleichende Anatomie der Vegetationorgane ; von D" A. de Bary. Leipzig, 1877. 
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le S. giganteum : la base de la tige est dépourvue de corps ligneux corti- 
caux, mais le bois ÿ présente de nombreux îlots vasculaires; c’est l'inverse 
vers la partie supérieure. La structure anatomique peut donc, dans le méme 
individu, affecter deux types qu’on serait tenté de considérer comme fort 
différents; on conçoit qu’ils puissent se montrer séparément sur des 
espèces voisines. 

» Dans une espèce de Greenovia, récoltée à l’île de Fer par La Perraudière 
(Gr. Terræ), les corps ligneux se montrent non-seulement à la périphérie, 
mais encore dans l’intérieur du cylindre ligneux de la tige. 

» Ces corps ligneux corticaux sont en général rectilignes; ils s’anasto- 
mosent, se ramifient et se bifurquent dans leur marche : ils enveloppent la 
tige et les ramifications de l’axe floral; ils sont en relation avec les feuilles 
et se soudent fréquemment au niveau de leur point d’émergence; certains 
d’entre eux se fondent par pairesavec le bois des rameaux floraux.Sont-ce 
simplement des faisceaux foliaires? Leur absence à la base de la tige, leur 
fusion avec les rameaux interdisent cette interprétation. Ne serait-ce pas 
plutôt des sortes de cambiums supplémentaires analogues à ceux des 
autres Cyclospermées? Au lieu de produire des secteurs ligneux, il y aurait 
formation le plus souvent de cercles complets. 

» Cette explication, reconnue vraie, aurait l’avantage de rallier cette 
structure aux types déjà connus. Les études ayant porté sur des matériaux 
secs et dont le développement était terminé, l’origine et l'évolution de ces 
formations n’ont pu être reconnues. 

» Le rôle physiologique de ces corps ligneux supplémentaires doit-il 
être rapporté à l’évaporation et à la nutrition de ces végétaux croissant 
dans des conditions si spéciales? Ne le trouverait-on pas plutôt indiqué par 
la constitution anatomique des plantes elles-mêmes? Elles possèdent de 
larges rosettes de feuilles, disposées à l'extrémité de tiges relativement 
menues ; ces lourdes rosettes font souvent infléchir les tiges; l’absence de 
rayons médullaires semble être déjà une disposition favorable pour en 
assurer la rigidité. Le développement des corps ligneux supplémentaires 
anastomosés entre eux, semblables alors à un réseau de cordelettes flexibles, 
doit consolider fortement les tiges faibles et fragiles quand elles sont des- 
tinées à porter une inflorescence munie de nombreuses fleurs. » 
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EMBRYOLOGIE. — Note sur les granules amyloïdes du jaune d’œuf; 
par M. C. Daresre. 


(Renvoi à la Section d’Anatomie et Zoologie.) 


« J'ai signalé, en 1866, l'existence, dans le jaune d’œuf, de granules pré- 
sentant un certain nombre des caractères des grains d’amidon. 

» Ce fait a été contesté. On a dit d’abord que ces granules seraient 
formés par de la leucine ; plus tard, on les a considérés comme des granules 
de lécithine. R 

» On rencontre effectivement des granules de lécithine dans le jaune 
d’œuf, mais seulement après plusieurs jours d’incubation. Dans le jaune 
des œufs qui n’ont pas été couvés, et pendant les premiers jours de l’incu- 
bation, la lécithine existe sans doute, mais seulement à l’état amorphe. On 
ne la rencontre sous la forme de sphérules biréfringentes que lorsque les 
globules du jaune ont commencé à se désagréger sous l’influence de l’in- 
cubation. 

» Au contraire, les granules que j'ai cru devoir comparer aux grains 
d’amidon existent dans le jaune avant la mise en incubation. 

» Ils sont insolubles dans l’alcool, dans l’éther, et généralement dans 
toutes les substances qui dissolvent les matières grasses. Ils se colorent 
très-nettement en bleu sous l’influence d’une solution aqueuse ou alcoo- 
lique d’iode. Ils se désagrégent sous l’influence de l'acide sulfurique. 
L’'acide acétique n'exerce sur eux aucune action. 

» Leur forme varie. Le plus souvent, ils se présentent sous l’aspect de 
granules extrêmement petits et sans forme déterminée. Parfois, ils ont la 
forme de lames courbes, qui semblent résulter de la rupture d’une sphère 
creuse, 

» Beaucoup plus rarement, ces granules grossissent et présentent des 
formes comparables à celles des grains d’amidon. Ces grains, plus gros 
que les autres, se gonflent considérablement sous l'influence de la potasse 
et de la soude, et ils reprennent leur volume primitif sous l'influence de 
l'alcool. Lorsqu'ils ont été colorés en bleu par l'iode, ils se décolorent en se 
gonflant par l’action des alcalis; puis ils se contractent, en se colorant de 
nouveau, par l’action de l'alcool iodé. Quand leur forme est trés-régulière, 
ils agissent sur la lumière polarisée comme les grains d’amidon, mais il ny 
a qu'un très-petit nombre de grains qui présentent ce phénomène optique. 
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On constate également, sur quelques-uns d’entre eux, le hile et les couches 
ts UD qui caractérisent les grains d’amidon. 

> Voilà donc un ensemble de caractères qui rapprochent ces grains de 
r ue Leur insolubilité dans l'alcool et dans l’éther les éloignent de la 
lécithine. 

» La préparation de ces grains présente de très-grandes difficultés, par 
suite de leur mélange avec un certain nombre d’autres substances, qui font 
obstacle à la pénétration de l’iode et aux diverses modifications que les 
acides et les alcalis leur font éprouver. 

» En effet, les globules jaunes dans lesquels on les rencontre ont une 
structure trés-complexe. Ils sont formés, à l’extérieur, par une couche de 
matière albumineuse soluble dans l’eau et contenant des gouttelettes de 
cette huile colorée en jaune que l’on connaît sous le nom d’huile d’œuf. In- 
térieurement, on rencontre un noyau formé de trois couches concen- 
triques. La couche extérieure est formée d’une couche d’albumine inso- 
luble dans l’eau ; la couche moyenne est formée par les granules amyloïdes; 
enfin, la partie centrale consiste dans un petit amas de lécithine amorphe. 

Ces faits expliquent la difficulté que l’on éprouve à étudier ces gra- 
nulations, que je n’ai jamais pu séparer complétement des substances 
qui coexistent avec elles dans les globules. 

Le procédé qui me réussit le mieux, quand je veux étudier ces granu- 
lations, consiste à faire durcir le jaune d’œuf par la cuisson à 75 ou 80 de- 
grés. Cette cuisson coagule l’albumine soluble extérieure et transforme les 
globules du jaune, par leur pression réciproque, en prismes hexaédriques. 
On traite alors ces globules hexaédriques par l’éther, qui dissout une 
partie des matières grasses, et parmi elles l’huile jaune, puis par l’alcool 
absolu, qui enlève encore une partie des matières grasses et qui contracte 
les substances albumineuses, déjà préalablement modifiéés par l’action de la 
chaleur. Cette contraction et les ruptures partielles qui en résultent font 
sortir d’un certain nombre de globules l'espèce de noyau qu'ils contien- 
nent et qui est formé, comme je viens de le dire, par une petite masse de 
lécithine amorphe, enfermée dans une couche de granulations amyloïdes, 
couche qui est elle-même revêtue par une couche d’albumine insoluble 
dans l’eau. 

» Il y a toujours des globules du jaune qui ne se contractent pas sous 
l'influence de l'alcool et qui, par conséquent, ne mettent pas en liberté les 
noyaux contenant les granulations amyloïdes. On peut alors, dans beau- 
coup de ces globules, constater l’existence de la matière amyloïde par 
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l’emploi de l'acide sulfurique. Lorsque ces globules ont été colorés par 
l’iode, qui donne à leur enveloppe une couleur jaune orangé, l’action de 
l'acide sulfurique, qui désagrége les granules amyloïdes, donne aux globules 
une couleur bleue qui se répand uniformément dans leur intérieur. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ACOUSTIQUE. — Note sur la correspondance entre les fiqures acoustiques de 
Chladni et les réseaux liquides produits sur les plaques circulaires vibrantes. 
Mémoire de M. C. Decnarue. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée. ) 


« Dans plusieurs Communications précédentes que j'ai eu l’honneur 
d'adresser à l’Académie (!), j'ai fait connaître les relations qui existent 
entre les hauteurs des sons rendus par les plateaux circulaires et les 
nombres de réseaux périphériques ou éxcentriques correspondants, ainsi 
qu'entre les largeurs des stries qui se manifestent dans ces différents cas. 

» La présente Note a pour but de montrer la correspondance entre 
ces réseaux et les figures acoustiques de Chladni. 

» On sait que Chladni a distingué trois modes de vibration des plaques 
circulaires, donnant lieu à trois systèmes de lignes nodales : le système dia- 
métral, le système concentrique et le système composé. 

» Il est facile de constater expérimentalement, en opérant sur la même 
plaque, successivement avec le sable et avec l’eau : 

» 1° Que les réseaux se produisent toujours au-dessus des secteurs 
vibrants auxquels ils correspondent, comme ies nodales figurent les lignes 
de repos du plateau, c’est-à-dire que ces lignes sont les limites des réseaux, 
limites infranchissables; 

» 2° Que les réseaux périphériques, lorsqu'ils existent seuls, corres- 
pondent au système diamétral, et qu’il y a autant de réseaux que de nodales 
formées de rayons; 

» 3° Que les réseaux excentriques correspondent au système composé 
(c’est-à-dire formé du système diamétral et du système concentrique simul- 
tanés); il est à remarquer que le système concentrique proprement dit est 
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(*) Sur les formes vibratoires des corps solides et des liquides ( Comptes rendus, t. LXXXVI, 
p. 453; t. LXXX VII, p. 251, 354; 551; 1878). 
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incompatible avec le mode de fixation du plateau par le centre, seule dis- 
position que j'aie employée jusqu'ici ; 

» 4° Que, si les réseaux excentriques sont sur un seul rang, au nombre de 
4, 6, 8,..., ils sont limités latéralement par autant de nodales rayon- 
nantes, et du côté du bord du plateau par une seule nodale concentrique, 
dont le rayon augmente avec le nombre des réseaux; 

» 5° Que, si ces réseaux sont sur deux rangs, ils sont limités latéralement 
par autant de nodales rayonnantes qu’il y a de réseaux, et circulairement 
par deux circonférences nodales concentriques, etc. Lorsque les réseaux ex- 
centriques apparaissent, les périphériques se produisent toujours en même 
temps sur les bords de la plaque; ils sont assez étendus circulairement, 
mais très-peu dans le sens des rayons, et sont à peine visibles quand les 
réseaux excentriques sont nombreux. 

» Le Mémoire contient, avec des figures explicatives, les résultats numé- 
riques des expériences et l'indication détaillée des moyens de produire à 
volonté les réseaux périphériques des différents systèmes et les réseaux 
excentriques des différents ordres. La position, l’étendue et la forme des 
réseaux excentriques sont ensuite déterminées numériquement, pour un 
plateau de dimensions données. » 


M. E. CornaurA adresse, de Milan, une Lettre par laquelle il informe 
l’Académie que la Société italienne de Sciences naturelles vient de former 
une Commission chargée d'établir un service de vedettes antiphylloxériques, 
pour surveiller les vignobles et faire un Rapport au premier soupçon de 
la maladie. 

La Commission s’occupant, dès maintenant, de recueillir toutes les publi- 
cations et tous les documents qui pourront être de nature à l’éclairer sur 
l’état du fléau, il espère que l’Académie voudra bien lui accorder un 
exemplaire de ceux qui ont été effectués par ses soins. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. Ramon pe Luna, M. À. Bricxa, M. Crerc, M. Deueyer, M. Ron, 
M. Lecnis, M. Davis, M. n’Ouncourr, M. Daxcuoux adressent diverses 
Communications relatives au Phylloxera. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. F. Guy soumet au jugement de l’Académie un nouveau système de 
calendrier perpétuel. 


(Renvoi à l'examen de M. Faye.) 
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M. Jaroca adresse une Note relative à un cadran solaire. 


(Renvoi à l’examen de M. Faye.) 


M. W. Cnookes adresse une Note portant pour titre: « Défiexion magné- 
tique des lignes de force moléculaire ». 


(Commissaires : MM. Fizeau, Jamin, Desains.) 


M. C. Hussox adresse une « Étude sur les falsifications de la bière ». 


(Commissaires : MM. Boussingault, Peligot, Pasteur.) 


M. G. JaGer adresse deux Mémoires relatifs au choléra. 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


M..E. Bucuwarper adresse une Note relative à l'application qui a été 
faite de l’appareil de M. Mouchot, pour faire fonctionner un appareil Carré 
produisant de la glace. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. E. Vicaie demande et obtient l’autorisation de retirer du Secrétariat 
deux Mémoires, sur lesquels il n’a pas été fait de Rapport. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

1° Les « Revues scientifiques publiées par le journal la République fran- 
çaise », par M. P. Bert. 

2° Les « Causeries scientifiques, année 1878 », par M. H. de Parville. 

3° « L’Année scientifique et industrielle, 1878 »; par M. L. Figuier. 


M. Sarpey prie l’Académie de vouloir bien le comprendre parmi les 
candidats à la place laissée vacante, dans la Section d’Anatomie et Zoo- 
logie, par le décès de M. P. Gervais. 


(Renvoi à la Section d’Anatomie et Zoologie). 


M. M. Lévy, M. M. Derrez, M. F.Francx, M. E. Turrin, M. Perroy, 
M. E. Heckez, M. Gaueaix, M. E. Bonxer, M. Sr. Meunier, M. VALESsiE, 
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M. Paoueu, M. E. Reriquer, M. A. »’Huperr, M. Bénencer-FÉraun, 
M. A. Favre, M. E. Rerouz, M. Savorenan DE Brazza, M. On. Ricuer, 
M. Cauver, M. F, Anpissoxe adressent leurs remerciments pour les distinc- 
tions dont leurs travaux ont été l’objet dans la dernière séance publique. 


ASTRONOMIE. — Observations de la planète (>), découverte à l'Observatoire 
de Marseille par M. Cocra, communiquées par M. Stéphan. 


Log. fact. par. 


Dates. Temps moyen Ascension Distance Ascension Distance Observateur. 

1879. de Marseille. droite. polaire. droite. polaire. ? 

, h 2 EE] h m s 0 ñ mn 4: : 
Février.. 28 15.28.44 11.29.31,37 84.58.43,0, 1,602 :—0,751 Coggia. 
Mars 1807 30 17:20 30/81 :04.57.18,0 1,090 0 0:740 » 


3 14:34.12 11.26:15,07 84.54. 5,4 1,320  —0,746 + » 
» Position moyenne de l’étoile de comparaison commune aux trois ob- 
servations pour 1870,0 : | 


Ascension Distance 
Étoile de comparaison. droite. polaire. Autorité. 
h m s 0 1 mn 
542 Weisse (A. OC.) H, XI... 11.32; 317,07 84.54.15,2 Cat. de W. 


» La planète est de 12°-13° grandeur. » 


ASTRONOMIE. — Sur un nouveau télescope caladioptrique. Note de MM. Pau 
et Prosper Henry, présentée par M. Mouchez. 


« La question relative à la supériorité des lunettes sur les télescopes est 
souvent revenue en discussion et n’a pas été, jusqu’à présent, résolue d’une 
façon définitive. ‘A. 

» Théoriquement, en raison de leur achromatisme parfait, les télescopes 
à réflexion sembleraient devoir l’emporter en définition et en netteté sur 
les l'inettes, avec lesquelles il paraît impossible, dans l’état actuel de Ja 
science, de supprimer l’aberration secondaire de réfrangibilité. 

» En pratique cependant, il en est tout autrement : au point de vue de 
la puissance optique, les lunettes se sont toujours montrées supérieures 
aux réflecteurs, Cette anomalie, attribuée à des causes diverses, a vivement 
frappé tous les astronomes et a toujours été pour eux un sujet de préoc- 
cupation. hi. 

» Nous avons fait un grand nombre d'expériences dans le but de recon- 
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naître à quoi tenait cette infériorité des télescopes. Il résulte de nos re- 
cherches que le manque de netteté, ou plutôt l'instabilité des images 
produites par ces sortes d'instruments, tient presque uniquement à ce que 
des masses d’air de densités inégales, provenant du dehors, s’introduisent 
dans l'intérieur du tube, où elles séjournent en tourbillonvant. En traver- 
sant ce milieu hétérogène, les rayons incidents et les rayons réfléchis sont 
fortement troublés, et il n’arrive à l’œil de l’observateur qu’une image 
confuse. | 

» Cette cause de trouble a déjà été soupçonnée, et différents moyens ont 
été proposés pour y remédier. Ainsi, par exemple, on a pensé qu’en prati- 
quant des ouvertures vers la partie inférieure du tube du télescope il se 
produirait un équilibre de température plus complet entre l'air renfermé 
dans ce tube et l'air extérieur. En fait, dans de telles conditions, les images 
se sont toujours montrées plus confuses qu'auparavant. 

» Un autre procédé, préférable selon nous, a été appliqué à différents 
instruments, notamment au télescope de M. Lassell et à celui de Melbourne : 
il consiste à supprimer pour ainsi dire le tube, en ne laissant de ce dernier 
que ce qui est absolument nécessaire pour relier d’une façon rigide le mi- 
roir objectif à l’oculaire. Cette disposition, néanmoins, n’est efficace 
qu'avec des temps très-calmes; par le vent le plus faible, les images pa- 
raissent agitées. | 

» Les télescopes ont un autre défaut grave, qui les rend assez incom- 
modes et en restreint notablement l'emploi. Ce défaut provient de ce que 
la surface réfléchissante des miroirs, sous l'influence du contact de l’air, 
de l'humidité, des poussières, etc., se ternit rapidement. Il résulte de ces 
différentes causes d’altération une perte sensible de lumière, qui oblige à 
renouveler fréquemment le poli de la surface. 

» Pour remédier à ces divers inconvénients, on est amené naturelle- 
ment à placer le télescope dans les mêmes conditions que la lunette, c’est- 
à-dire à fermer hermétiquement son tube par une lentille de verre taillée 
de telle sorte qu’elle ne nuise en rien au pouvoir optique de l'instrument. 

» Nous avons réalisé cette expérience de la façon suivante. 

» À l'ouverture d'un télescope newtonien à miroir de verre argenté, de 
o%,10 de diamètre et de 0",60 de longueur focale, nous avons placé une 
lentille de crown-glass de même grandeur que le miroir et très-légèrement 
concave. Cette forme réunit plusieurs avantages : elle évite la double 
image, très-faible à la vérité, qui résulterait de l’interposition d'un verre 
plan; de plus, elle détruit l’aberration de réfrangibilité du microscope ocu- 

C.R., 1870, «° Semestre, (T. LXXXVIII, N° 14.) 73 
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laire, qui, dans notre instrument, n’est formé que de verres simples. 

» Nous nous sommes assurés, par expérience, que cette modification 
apportée au télescope est absolument sans inconvénient. La perte de lu- 
miére qui résulte de l'addition de la lentille, qui peut être très-mince, est 
tout à fait négligeable, et comme cette dernière, ainsi que nous l’avons 
dit, est presque plane, elle n’exige pas un centrage rigoureux. Cette len- 
tille et le miroir ont d’ailleurs été retouchés, par les procédés de L. Fou- 
cault, de façon à constituer un système optique complétement exempt 
d’aberration de sphéricité. 

» Dirigé sur le ciel, cet instrument a donné des résultats remarquables. 
On a pu, à son aide, dédoubler constamment l'étoile &«? du Cancer, dont 
les deux composantes ne sont distantes que de 1”,5; le Compagnon de 
Rigel était facilement visible, et l’image d’une étoile brillante s’est toujours 
montrée plus calme dans ce télescope que dans un autre de même ouver- 
ture, mais monté à la façon ordinaire. 

» Nous construisons en ce moment, suivant le même principe, un téles- 
cope de plus grandes dimensions, du système Cassegrain. Dans cet instru- 
ment, le petit miroir convexe sera fixé directement à la surface intérieure 
de la lentille de crown; on évitera ainsi les rayons de diffraction, si gé- 
nants, qui résultent toujours de l’emploi des supports destinés à soutenir 
le miroir central. Quand ce nouvel appareil sera achevé, nous aurons 
l'honneur d'entretenir l’Académie des résultats obtenus. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Démonstration de la convergence d'une série 
double rencontrée par Lamé dans ses recherches de Physique mathématique. 
Note de M. Escary. 


« I. Pour arriver à la démonstration que nous avons en vue, nous com- 
mencerons par présenter une remarque concernant les fonctions Y, de la 
Mécanique céleste. En introduisant, dans la forme sous laquelle Jacobi a 
mis ces fonctions célèbres (Journal de M. Liouville, 1"° série, t. X, p. 229), 
l'expression 
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ordonné suivant les puissances ascendantes de «,.on peut écrire 


m=n FE m 
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» Or, on trouve immédiatement que l’un des facteurs (1 — 1x DE ur 
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À et B étant deux constantes arbitraires. 
» En ayant encore égard à l’équation différentielle 


(1—p)7"—2{(m+i)puy +(n- min +m+1)y=o, 


à laquelle satisfait le polynôme M’: on démontre facilement que l’in- 


2 
tégrale (1) est une fonction uniforme tant que la variable indépendante pr 


reste comprise dans l’intérieur d’un cercle de rayon égal à l’unité. Le troi- 
sième facteur cosm(s — =’) satisfait aussi, comme on le sait, à une équa- 
tion aux différentielles ordinaires du second ordre. 

» C’est en dégageant ces équations aux différentielles ordinaires de 
l'équation générale aux différences partielles du second ordre de la Théorie 
analytique de la chaleur, au moyen d’un heureux choix de variables et de la 
belle méthode d’intégration dont l’Analyse lui est redevable, que Lamé est 
arrivé à intégrer cette équation, dans les cas de la sphère et des divers 
ellipsoides. 

» Sous cette forme, on voit, ce que l’on apercevait déjà du reste, que 
les différents termes dont la fonction Y, est la somme, égalés à zéro, 
donnent des équations qui se décomposent : 1° en équations algébriques 
ayant toutes leurs racines réelles et égales à l’unité en valeur absolue; 
2° en équations également algébriques ayant toutes leurs racines réelles, 

nds: 
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inégales et comprises entre — 1 et +1; 3° enfin, en équations transcen- 
dantes ayant un nombre infini de racines. Cette même forme des fonc- 
tions Ÿ, nous montre encore très-clairement que l’on a | 


se De sa du.du' de = 0, 
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pour » différent de ». Cela se conclut au moyen de l'intégration par par- 
lies, sur chaque terme du produit Y, Ÿ, pris séparément. Pour » = 7, on 
trouve aisément, en se servant de ce théorème et de Ja relation suivante : 


nY,—(2n—1) ) vu! + (ru Vi— 1=pécos(e—#)|Y, + (n-1)Y,20, 


entre trois fonctions consécutives 
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» II. Cela étant, considérons la série double 
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où l’on a nécessairement 7 £/(LAMÉ, Leçons sur les fonctions inverses, etc., 
p. 241), et mettons à la place de P} et ji les valeurs, à savoir : 
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et enfin 7 à la place de w,; le terme général de cette série s'écrit, après 
quelques réductions faciles, 
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En exécutant l'opération indiquée par le signe sommaloire ÿ, et se rap- 
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(') Voir mon Mémoire sur ces fonctions, Journal de Mathématiques, 3° série, t. V, 
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pelant que pour / = 0,6, —2r, ona 
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série dont la convergence a été établie par plusieurs géomètres, et notam- 
ment par Dirichlet, qui y est parvenu au moyen d’une analyse extrême- 
ment belle. 

» On voit sans peine que la fonction V de la température se trouve 
exprimée par cette mêmie série, dans laquelle il entre én outre, sous le 


hk 
signe sommatoire, le facteur (£) , qui en augmente encore la conver- 


gence. 
» Ainsi se trouve justifié l'usage, en Analyse, des séries introduites par 


Lamé dans la Théorie analytique de la chaleur et dans celle de l’élasticité, à 
l’occasion des problèmes de la sphère, lors de l'homogénéité et de l’état 
stationnaire ou indépendant du temps. On peut observer que, dans ces 
deux genres de problèmes, les séries qui donnent la température ou l’état 
vibrant stationnaire offrent la plus grande analogie avec celle au moyen de 
laquelle Laplace détermine, dans le Livre III de la Mécanique céleste, les 
attractions des sphéroïdes peu différents de la sphère. Enfin, nous avons 
atteint le but que nous nous étions proposé, et nous sommes arrivé à éla- 
blir directement, c’est-à-dire au moyen des éléments analytiques mêmes 
qui la composent, la convergence d’une série double, susceptible d’une ex- 
tension de la plus haute importance, et de laquelle M. Liouville à tiré des 


résultats extrémement remarquables. » 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l'intégration d’une équation différentielle. 
Note de M. Hazrpnen, présentée par M. Hermite. 


« Dans une Communication récente (p. 415 de ce volume), j'ai obtenu 
l'équation différentielle 


(1) dy __3r{r+1)—4x 
) dx 87 —1 


qui se transforme en elle-même par une infinité de substitutions ration- 
nelles. C’est l’étude de la fonction doublement périodique g,, 


mi— m?—1 


(2) Em = H(mz)H(z) © H(2z) 


qui ‘conduit à l'équation (1). Cette équation s'intègre, en effet, par les 
formules 
A 8 OS EN (2) _  H{4z)H'(z) 

(3) DAT H'[2z) ? AE TS H°(2:) 
où z est une variable auxiliaire; le module est la constante d'intégration. 
Je me propose d'intégrer algébriquement cette même équation, en éli- 
minant z. Pour y parvenir, j'indique quelques nouvelles propriétés des 
fonctions g,. 

» On peut, sans changer g,, mettre dans (2), au lieu de la fonction H, 
la fonction Al, de M. Weierstrass, puis écrire 


In? — 4 m2 — 1 
a __ Al(mz)[ Al(z) 3 Al(z) > 
En arte) Late) ) … Late). 


Faisons maintenant usage des équations connues 


Al(on +1)s 


“= SnzF,(Sn°s), 


Al.(2#z2) 
Al(#+1) (3) CAT) 


Ale (al à SnzCnzdnz ®,(Sn°2), 
dans lesquelles F, et ®, sont des polynômes entiers, dont les premiers sont 
F,=1,®,—), Il vient 

nin +1) n1=1"J 


(4) F, = Lors (2Cna2dnz} D, = 2g»(2Cnzdnz) s:4 


et l’on voit que le calcul des polynômes g,, peut servir à celui des poly- 
nômes F, et ®,, si importants pour la multiplication des fonctions ellip- 
tiques. Sans m'arrêter à ce point, je prends les expressions de F, et ®., et 
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posant Sn?z — , j'obtiens comme cas particulier de (4) ces expressions 


de x, y 
be KW — Bu) ue) — (hi Mu} 
5 | a. PT Fa) fi—u) 
( ) | hs (1 Ru)(r—ou+ ku)(r—oku + Hu?) 
+ BU Pal —u) | 


» Voici donc l’équation (1) intégrée sous une nouvelle forme : est une 
variable auxiliaire, 4? la constante d’intégration. L'intégrale générale est 
algébrique et résulte de l'élimination de x entre les équations (5). Au 
moyen de quelques artifices on peut effectuer cette élimination. À cause 
de la forme de l’équation (1), l'équation finale sera f(x, 7) — o(k?), les 
fonctions f et © étant rationnelles et à coefficients purement numériques. 
Deux intégrales particulières suffiront donc à déterminer f. L'intégrale 
générale est du douzième degré; mais deux cas d’abaissement s'offrent 
immédiatement. Le premier a lieu pour # — o. D'après les formules (5), on 
voit qu’alors l'équation se réduit au quatrième degré. Une élimination trés- 
simple conduit à cette intégrale particulière 


(6) P—(32x +87? —007— 1) +(87y — 1) —0o. 


C’est la relation qui lie x et y quand on remplace la fonction H par la fonction 
sinus. En outre, si l’on fait varier Æ d’une manière continue jusqu’à zéro, 
on reconnaît que le premier membre de l'équation résultant de (5) se ré- 
duit à x°P, pour #— o. 

» Lesecond cas d’abaissement a lieu pour 4 — ÿ — 1. Les expressions (5) 
ne contiennent plus que des puissances paires de x ; le premier membre de 
l'équation finale se réduit au carré d’un polynôme R du sixième degré, et 
l’on à cette intégrale particulière 


(7) RE 64X +24 (27-27 +S)x+6(r +1) (r—2)x + (r += 0. 


C’est la relation qui lie x et y quand le module est Ÿ — 1. Mais il existe un 
troisième cas d’abaissement plus intéressant, dont l'existence tient à une 
propriété spéciale des fonctions g,,. Si l’on met en évidence l'argument et 
le module, on a identiquement 


BAC) = gr (&z, 5) ele} 


comme cela résulte des propriétés de la fonction Al,. En conséquence, 
ainsi qu’on peut d’ailleurs le reconnaitre dans (5), x et y restent inaltérés 
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si, au couple 4°, w, on substitue l’un des suivants : 


2 LATE ST Pb us (r—#je 
(Au (4 u)» li B, 2) Ears er MP L 
H—1 ku KR (A— ru 
FÉRRAN L'AAE VA Fr ui 
» Si donc #? est une des racines de w° — w + 1 = 0, trois valeurs diffé- 


rentes de z font acquérir à x et à y un même système de valeurs. Par suite, 
æ, y sont des fonctions entières de la quantité y suivante: 


(a+o— 2) 
(TRE RAR RRe PRES 
(1— œu)(1— u) 

Il en résulte que le premier membre de l'équation finale se réduit au cube 


d'un polynôme Q du quatrième degré. Effectivement on à, pour ce cas, 


X = — =v(9 — 8 +4), = I(v+ 20 —4) #41, 
(8) Q=16% + 8x(r+1)(r-2)+(r+i) = 0. 


C’est la relation qui lie x et y quand le module vérifie la relation k'— k+1=0. 
Si l’on substitue dans Q, à x et y; les expressions (5), le facteur (4 —#?+1) 
apparaîtra dans le résultat. Nous allons avoir besoin de connaître l’expo- 
sant de ce facteur. Le moyen le plus rapide est de développer x, 7, et en- 
suite Q, suivant les puissances croissantes de w. Il vient ainsi 


nl nt ent 2 1u+.., y=ir (ke rur... 


QE + rjnt + 


Donc Q contient simplement le facteur (4* — #? + 1). Achevons maintenant 
l'intégration. D’après les intégrales particulières (7) et (8), on obtient une 
forme de l'intégrale générale en égalant le quotient R°?:Q° à une fonction 
rationnelle de 4?. Mais, en vertu de la propriété reconnue. précédemment, 
cette fonction rationnelle de #? se réduira à une fonction rationnelle de la 
quantité } suivante : 

re (AIRE 2} (424 1(242— 1) 

ARTÉMTNT ETRT 
Puisque Q contient simplement le facteur (4* — #? + 1), la fonction sera 
linéaire en k; et, comme R — o correspond au cas de +1 —o, cette 
fonction sera simplement ck. Enfin, pour # — o, R? — chQ"* doit se réduire 


L. DOS A 
à x°P, et, par suite, ch à l'unité. Donc c est égal à {. En conséquence, 
l'intégrale générale de(x), ou la relation qui lie les fonctions x, y, peut s'écrire 
sous l’une quelconque des trois formes comprises dans les équations 


R° + Q* pi xP 
se Eu © HU FE | EE 1) 


, 


dans lesquelles P, Q, R désignent les polynômes (6), (7), (8). » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la détermination des racines imaginaires des 
équations algébriques (siute et fin). Extrait d’une Lettre de M. J. Farkas à 
M, Yvon Villarceau. 


« En connaissant la connexion qui subsiste entre les racines de l’équation 
donnée et les racines simultanées des équations de vos systèmes | Comptes 
rendus, séance du 1e juin 1878 (‘)], on pourra calculer aussi, à l’aide des 
fonctions symétriques, soit l'équation des modules, soit l'équation des 
arguments. 

SI €, £2y ...) €, SOnt les racines de l’équation donnée, et si l’on pose 


Fr (en 8} ; 
comme 


ee) 


et que les termes de la somme s, sont les racines de l’équation des mo- 
dules, il est très-simple de calculer les coefficients de l'équation desmodules, 
sans avoir besoin d’un système d'équations. Mais le degré absolu du déter- 
minant D, n'étant que % — 1, puis la forme de ce déterminant étant assez 
particulière, le développement du déterminant D, exigera toujours moins 
de temps et de peine que l’emploi des fonctions symétriques. 

» Quant aux équations des arguments, la chose est différente, Quoique 
l’un et l’autre (m pair et »# impair) des déterminants des arguments pos- 
sèdent la même particularité de forme que le déterminant des modules, 


ae me 


(1) Voir Comptes rendus, séances du 23 décembre 1878 et du 10 février 1879. 


C.R., 1879, 1° Semestre, (T. LXXXVIII, N° 44.) 74 


“ 
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comme le degré de ces déterminants est proportionnellement élevé (2m), 
puis, comme, hors du développement de ces déterminants, il faut encore 
que l’on développe les fonctions circulaires des arguments multiples en 
cosinus des arguments doubles, ici l'emploi des fonctions symétriques sera 
trés-convenable. 
» Conformément à cette exigence, la proposition est la suivante : 


» Etant donnés les coefficients de l’équation dont les racines sont 


vi BV 
? ? 


Bye V1 
L2 


() one 
E — pe €2 — Pre cs Em — Pme 


m ( == thus 


il faut que l’on trouve les coefficients de l'équation du degré, 


dont les racines sont représentées par 


2 2 ; 
+ PARA ass ANT RÉ PE gi {5 HU 
cos 20 — cos( 0x — 03) + Y—1 ee sin (0x — 0;) ==" 


ou bien par ; 
DB 10 re lOE Es lon 
Qt heal, | not POSE ESP, 


2 2. 


où les indices & et À ne peuvent pas élre égaux. 
» Si l’on fait 


O “1 L'ERe cie "a + Nr aix Aire on SS LE 


> == RS FE 10 AE Mas vi à 10 To sf 5E AR T4 Te + 
22 = 


\ 4 Myer rte LE mr Fa Re Ra" RS 7 0, 


puisque %:,, est égal à ,,x, la demi-somme ZX, n’est autre chose que la 
‘somme des ri" puissances des racines de l’équation cherchée pour 2 cos 28. 
Or on a aussi, pour valeur de ”, ;, 


€} Eh 
TRI RSS HS 
Ep TA 


Alors, en posant 


: PF va (7e ne $ En Ne 
“UE 
€ 6; €; Sn 
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le développement des puissances des binômes »,, donne aisément 


£ fe r 7 ns . 
2,=S, + MÉRAAESESS & jet à del Ed (r impair), 
2 
AU r T LE à : 
2,=S,+ (Se 1 (5 Bear Pet Ss+f,. S, (rpair). 
LR «re I 
» Maintenant, si 
{ t " L I 1 
étés +: + En — Gr RARE ET TER ts 
1 2 int 
on a 
D: == GC, (0 PER TI 12. 
Ainsi 


v À A 
2n=, 007 —- £ GA Ga à Great on 


Pyrsil 


r r “ . 
+ GG — 27, (mm impair), 


À à 
+ CoGo + mm 12 (rm pair). 
Ë 5 


—— I — —,1 


» On calculera donc les valeurs des quantités 


Gi; Co) TA On (me à) et CT Go; Or & GE Es 


2 2 
puis les valeurs des sommes 


2}; 2, RE 07 apogée, 
2 
et enfin, au moyen de ces sommes, les valeurs des coefficients T de l’équa- 
Lu 
tion des arguments 


am (m1 — 1) mr (mi) 


—————— T 


(2cos26) * +T,(2cos20) ? au LE 


me Lait d ie cos 26)  id-ps) CO + à 
* 2 


7h. 
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GÉODÉSIE. — Sur un système de signaux de feu permettant la détermination 
des différences de longitude entre les diverses stations non reliées électrique- 
ment, d’une triangulation de parallèle ou de méridien. Note de M.E, Exaïs, 
transmise par l’empereur Don Pedro d’Alcantara, (Extrait.) 


« Rarement les sommets des triangles d’une opération de grande Géo- 
désie se trouvent reliés électriquement, et l’emploi de fils développés sur le 
terrain, comme ceux de la télégraphie militaire, présente les plus grands 
obstacles lorsqu'il s’agit de traverser des forêts, du genre surtout de celles 
des régions tropicales. Pour la mesure du parallele et du méridien du 
Brésil, il était donc indispensable de trouver un procédé plus facile. Sur la 
direction méridienne, la combinaison des azimuts et latitudes des stations 
fait connaître facilement les différences de longitude, et, même en accom- 
pagaant un parallèle, la même combinaison employée sur une ligne brisée 
peut encore conduire au même résultat; mais les longitudes ainsi obtenues 
sont géodésiques et peuvent, à cause des déviations de la verticale, différer 
de celles qu’on obtiendrait astronomiquement avec l'électricité. C’est, du 
reste, la comparaison des longitudes astronomiques et géodésiques obtenues 
par les deux procédés qui, seule, peut renseigner sur les déviations de Ja 
verticale dans le sens des longitudes. Par conséquent, la détermination 
géodésique, loin de diminuer l’importance de la détermivation directe as- 
tronomique, ne fait qu'augmenter l'intérêt de cette dernière. 

» Avec le système des signaux de feu employés jusqu'ici, il est impos- 
sible d'obtenir des longitudes astronomiques parfaites entre deux stations 
d’une chaïne de triangles, même en notant ces signaux avec des chrono- 
graphes aux deux stations, ce qui déjà néanmoins perfectionnerait le sys- 
tème ancien des signaux de feu. En effet, tout phénomène non rhythmé, et 
que l’on voit une seule fois, donne encore lieu, dans l'enregistrement chro- 
nographique, à des équations personnelles assez fortes et variables. 

» Une expérience que j'ai faite et fait répéter à l'Observatoire impérial 
de Rio de Janeiro, une fois entre autres en présence de S. M. l’em- 
pereur du Brésil, montre qu’il n’en est plus de même si les signaux sont 
rbythmés. J'ai fait placer dans une chambre éloignée, où l’on n’entendait 
pas le battement de l'horloge, un galvanomètre Thomson à point de lumière 
mobile, et je lui ai fait battre la seconde par l'horloge électrique. Le 
même courant, en se bifurquant, faisait battre également la seconde à l’une 
des pointes du chronographe enregistreur situé dans la salle où était l'hor: 
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loge et non l'observateur, de sorte que ce battement n’était pas entendu par 
ce dernier; mais néanmoins, par cette disposition, il y avait coïncidence 
parfaite entre les battements du chronographe et du galvanomètre Thom- 
son, d'autant plus que l’intensité des deux dérivations était réglée dans le 
rapport des retards à peu près insensibles des deux appareils, lesquels du 
reste n'’atteignaient pas l’un et l'autre -4- de seconde. Une touche 
à la disposition de l’observateur pouvait faire battre la seconde pointe da 
chronographe. Les choses ainsi disposées, l'observateur battait la seconde 
sur la touche, en réglant le rhythme sur la seconde qu’il voyait marquée par 
le point mobile de lumière, et dont l'instant précis était déterminé par le 
passage du point lumineux sur le zéro de l’échelle du galvanomètre. Or, 
pour tous les observateurs exercés, sauf un peu d'incertitude dans les deux 
ou trois premiers coups, quand ils ne prennent pas le rhythme avant de 
commencer à frapper, il est impossible de distinguer sur le chronographe 
aucun retard dans le battement de la seconde pointe par rapport à la pre- 
mière, les choses s'étant passées exactement de la même manière, soit que 
le courant füt renvoyé sur cette seconde pointe par un relais substitué au 
galvanomètre Thomson et commandé par l'horloge, soit que ce füt l’obser- 
vateur qui frappât d’après les observations visuelles à l'aide de ce gal- 
vanomètre. | 

» Cette expérience montre : 1° que, dans les observations visuelles non 
rhythmées, il y a de lhésitation et de l’équation personnelle; 2° qu’après 
que la pensée n’a plus à intervenir pour déterminer le battement du 
rhythme, qui une fois saisi se continue, pour ainsi dire, d’une manière 
réflexe et involontaire comme dans tous nos actes habituels suivis, il n'ya 
aucun retard appréciable entre la sensation visuelle et le mouvement du 
doigt, ce qui, du reste, a lieu également dans les mêmes limites de moins 
de +5 de seconde pour les sensations auditives, puisque tous les astro- 
nomes ont pu remarquer qu'on frappe aisément sur une touche en coiïn- 
cidence avec le battement de l'horloge de manière à n’entendre qu’un 
coup, et puisqu'on sait qu'une différence de + de seconde entre les bat- 
tements de deux horloges est perceptible, comme on le reconnait aisé- 
ment en plaçant l’une près de l’autre deux horloges de marches différentes, 
dont les coups ne se confondent que chaque fois qu'il y a moins de += 
de seconde entre eux; 3° que les expériences physiologiques, pour déter- 
miner la durée de la transmission des sensations par les nerfs, ne doivent 
se faire qu'avec des sensations rhÿthmées, sans quoi les résultats sont faussés 


parla durée nécessaire dans les centres encéphaliques pour une détermi- 


(570 ) 

nation volontaire, durée incomparablement plus grande que la première, 
laquelle, si elle n’est pas rigoureusement nulle, approche beaucoup de 
l'être et tombe dans les limites d'incertitude des appareils; 4° enfin, pour 
la question spéciale qui fait l’objet de cette Note, les signaux de feu doivent 
être rhythmés et commandés par l’horloge à chaque station et reçus à 
l’autre par une inscription chronographique. De cette façon, il n’y a au- 
cune équation personnelle variable à redouter, tous les observateurs 
notant de même. 

» Comme on le voit donc, la question se réduit à faire battre la seconde 
à un écran percé d’un trou, de façon à déterminer une apparition instan- 
tanée du feu à chaque seconde, ce qui est facile à obtenir par un électro- 
aimant commandé par l’horloge. 

» À la station de réception, on peut regarder le signal avec une lunette, 
surtout s’il est très-éloigné, et l’on peut alors, ou enregistrer par le chro- 
nographe, ou mieux encore comparer directement les horloges des deux 
stations par la méthode des coïincidences, en faisant battre la seconde par 
l'horloge de la station à un électro-aimant agissant sur un obturateur percé 
d’un trou et passant rapidement soit devant l'objectif, soit au foyer 
même de la lunette. Dans ce cas, on ne verra le feu que quand les horloges 
des deux stations seront en coïncidence, et, si elles sont réglées à des 
marches différentes, il suffira de noter les numéros des secondes de ces 
coincidences pour en déduire la comparaison des deux horloges avec 
l'exactitude du centième de seconde et même au delà si l’on veut, suivant 
les rapports de marche des deux horloges. Je me propose, du reste, d’em- 
ployer simultanément les deux procédés, dont le dernier est indépendant 
complétement de tout retard possible dans la transmission des sensations à 
l’encéphale et provenant des nerfs, retard du reste négligeable pour les 
sensations rhythmées, comme je viens de le dire. » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur la distribution de la chaleur à la surface du 
Soleil. Résultats de la première série des observations faites à L'Observatoire 
impérial de Rio de Janeiro. Note de MM. L. Cruzs et J.-O. La Cauce, 
transmise par l’empereur Don Pedro d’Alcantara. 


« Ces observations ont été faites avec la lunette de l’équatorial, d’une 
ouverture libre de 25 centimètres. L'image solaire, obtenue par un grossis- 
sement de 240 fois, était projetée sur un écran solidaire avec la lunette et 
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percé en son centre d’une ouverture, située sur le prolongement de l’axe 
optique, destinée à recevoir l’un des pôles d’une pile thermo-électrique de 
Melloni, d’une très-grande sensibilité. Le mouvement d'horlogerie, com- 
mandant à la fois la lunette et l'appareil de projection, y compris la pile, 
permettait d'amener au centre même de l'écran le point du disque solaire 
dont on voulait déterminer la radiation. Il en résultait que les rayons calo- 
rifiques traversaient l’oculaire suivant une direction constamment lamême, 
ce qui rendait comparables entre elles toutes les observations, en évitant 
des absorptions, variables avec les divers points de l’oculaire. 

» La pile était reliée à un galvanomètre placé à l'abri de toute trépi- 
dation. On avait, en outre, pris la précaution de disposer des étoffes noires, 
afin d’éviter l’action perturbatrice de tout rayonnement étranger. Il con- 
vient également de noter que ces observations ont toutes été faites dans le 
voisinage immédiat du zénith, du 9 au 24 janvier 1878, c'est-à-dire vers 
l’époque du minimum des taches. 

» L'ouverture centrale était munie d'un obturateur qui permettait de 
découvrir le pôle de la pile au moment de l’observation. On notait succes- 
sivement les lectures du galvanomèetre, en exposant l’un après l’autre les 
deux pôles de la pile, et leur moyenne était la radiation du point observé. 
Le nombre total des lectures a été de neuf cent cinquante-deux, qui ont été 
fournies par l’observation de plus de cent soixante-dix points divers du 
disque solaire, dont la radiation résulte de deux ou trois doubles lectures. 
Pour faciliter la discussion de l’ensemble de cette série d’observations 
héliothermiques, et mettre mieux en évidence les lois suivant lesquelles à 
lieu la distribution de la chaleur à la surface du Soleil, voici ce que l’on a 
fait. Sur un cercle tracé à une échelle convenable, on a porté, par leurs 
coordonnées héliocentriques, les cent soixante-dix points soumis à l’obser- 
vation, et l’on y a inscrit les rapports des radiations à celle du centre prise 
pour unité. On a ensuite groupé ces radiations de diverses manières et 
combiné leurs moyennes, afin de bien établir les principaux résultats et les 
rendre comparables à ceux qu'a obtenus l’illustre et regretté P. Secchi. 

» Afin de comparer entre elles les radiations moyennes des deux hémi- 
sphères boréal et austral, on a divisé le disque en zones concentriques, oc- 
cupant en largeur le dixième du rayon, et l’on a pris ensuite les moyennes 
des radiations dans chacune des dix demi-zones boréales, ainsi que des dix 
demi-zones australes, ce qui a donné deux séries de dix valeurs. Ces valeurs 
ont permis de tracer deux courbes, dont les abscisses sont représentées par 
les rayons des zones et les ordonnées par les radiations moyennes. Ces deux 
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œourbes représentent ainsi la radiation dans chacun des hémisphères. 
L'examen de ces deux courbes montre que la courbe australe se maintient 
constamment au-dessous de la courbe boréale. 

» On a écarté à dessein la zone intérieure et la zone extérieure, la pre- 
miere à cause de la présence de l’équateur solaire, qui s’y projette du côté 
du nord, ce qui a pour effet de rendre encore plus sensible la différence 
entre les radiations des deux hémisphères; mais comme, à d’autres époques 
de l’année, l’équateur se projette du côté opposé, il est préférable d’éli- 
miner cette zone du calcul. Quant à la zone extérieure, les radiations y pré- 
sentent des différences peu sensibles d’un hémisphère à l’autre. Nous ré- 
sumons dans le tableau ci-dessous les radiations moyennes par zone, ainsi 
que les coefficients par lesquels il faudrait multiplier les radiations boréales 
pour obtenir les radiations australes. Les faibles différences qui existent 
entre ces coefficients sont remarquables. On suppose toujours la radiation 


centrale égale à 100. 
Radiations 


Rayon — 
de la zone. australes. boréales. Coefficients, 

OST "brins 80,0 97,2 0,82 
DNS cr 63,9 91,7 0,69 
DÉS TRULES 6o,7 88,6 0,7) 
RS SPN PPT 57,6 82,3 0,70 
al à ge ae 55,1 77,4 0,79 
PU ARS bat 67,7 0,70 
se ATEN. ! 47,6 64 ,2 0,74 
50.20. val 39,9 5o,5 0,79 


Moyenne, 4$r41%ti. 1 079 


» Pour comparer la distribution de la chaleur le long des diamètres N.-S. 
et E.-O.,on a pris les moyennes des radiations des points pris deux à deux 
et équidistants de part et d’autre du centre le long de chacun de ces dia- 
mètres, de façon à éliminer toute influence provenant de l’inégale radiation 
des hémisphères. De cette manière, on a obtenu une série de valeurs 
exprimant la loi de variation des radiations calorifiques, en allant du centre 
au bord suivant le rayon équatorial, et une autre suivant le rayon polaire. 
Les valeurs du diamètre équatorial sont sensiblement supérieures à celles 
du diamètre polaire. Leur plus grand éclat correspond aux + du rayon à 
partir du centre; la différence y est d'environ £. 

» Nous avons déterminé, en outre, la fraction des rayons de chaleur 
qui passent dans l'épaisseur normale au centre: elle a été trouvée égale 
aux 6 de la radiation qui aurait lieu sans atmosphère. 
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». Nous avons ensuite pu chercher quelle est la radiation absolue pour 
tou le disque, en exprimant par 1 la radiation totale sans atmosphère. On 
a trouvé ainsi que la radiation était égale à 22, c’est-à-dire qu'il y a 
absorption des -£,. 

» En résumé, cette première partie de nos observations confirme com- 
plétement les résultats obtenus par lé P. Secchi, avec lesquels cependant 
les nôtres présentent quelques divergences quant à la valeur absolue des 


radiations. » 


MÉCANIQUE. — Détermination de la valeur approchée d’un coefficient relatif à 
la viscosité de l’eau. Note de M. L. Grorrroy, présentée par M. Tresca. 


« Les premières études faites sur le sujet qui fait l’objet de notre Mé- 
moire sont dues à Navier. Il admet que, dans le mouvement des fluides 
par filets parallèles, la résistance qu’éprouve un filet par adhérence avec 
un filet voisin est proportionnelle à la vitesse relative de ces deux filets. 
M. Sonnet, élargissant l'hypothèse de Navier, a pris comme expression 
de cette action mutuelle une fonction de la vitesse relative développée 
suivant les puissances croissantes de la variable, et, se fondant sur les 
expériences de Dubuat et de Couplet, il a proposé l'adoption de cer- 
tains coefficients (Comptes rendus, 1845). Les expériences citées par 
M. Sonnet ont été faites sur des canaux d’une très-faible dimension, dans 
lesquels la vitesse moyenne ne dépassait la vitesse à la paroi que de 
0®,0004. Depuis cette époque, Darcy, M. Bazin et Baumgarten ont re- 
cueilli expérimentalement des faits importants. Leurs expériences, faites 
sur des canaux d’une très-grande dimension, ont servi de base à nos 
calculs. Nous étudions d’abord le mouvement de l’eau dans les canaux 
découverts, rectangulaires, de largeur indéfinie, dont nous supposons le 
fond parfaitement lisse. La paroi du fond ne crée alors, mais dans cette 
hypothèse seulement, aucune onde qui puisse contrarier le mouvement par 
filets parallèles. 

» Dans ces conditions, la résistance propre du fond contribue à fixer le 
régime du cours d’eau, mais n’influe pas sur la loi de la diminution des 
vitesses, d’un filet à un filet voisin. 

» Nous adoptons l'hypothèse de Navier, qui, dans notre pensée, est plus 
conforme aux faits que toute autre, et qui paraît être confirmée à nou- 
veau par les résultats de nos calculs. 

C.R., 1850, 1° Semestre. (T. LXXXVIII, N° 41.) 75 
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» Dans un canal de largeur indéfinie, l'influence des parois latérales est 
nulle, et tous les filets, à la même profondeur, ont la même vitesse. 
». Nous avons, pour un filet quelconque, situé à la protondeur y au-des- 
sous du plan dans lequel les filets ont la vitesse maximum V, 


do 
_ LE Ir. 


» Dans l'équation d’équilibre dynamique de ce filet, a représente le 
coefficient de viscosité de l’eau pour une étendue de surface de contact 
égale à l’unité, » la vitesse du filet considéré, I la pente du canal. 

» Cette équation, intégrée, nous montre que les vitesses, aux différents 
points d’une même perpendiculaire au lit, varient comme les ordonnées 
d’une parabole dont l’axe serait parallèle à la surface du lit. Cette loi, ad- 
mise par M. Sonnet, a été confirmée par les expériences de M. Desfon- 
taines sur le Rhin. Nos calculs la confirment également. 

» Nous appliquons ensuite la même hypothèse au mouvement de l’eau 


dans un canal rectangulaire à régime constant, et nous établissons l’équa- 
tion aux dérivées partielles 


en prenant un point du filet de vitesse maximum pour origine, les axes 
étant, l’un perpendiculaire au fond, l’autre perpendiculaire aux parois 
latérales. 

» Nous adoptons l'intégrale particulière 


PV IG my + ma), 


et nous avons constaté, en nous fondant sur les expériences citées plus 
haut, que cette équation suffit pour représenter, aussi exactement que la 
question le comporte, la loi du mouvement. 

Le coefficient m dépend de la nature de la section; nous croyons qu’on 


; H ! 
peut le représenter, dans la plupart des cas, par EUR H étant la pro- 
fondeur de l’eau et L la demi-largeur du canal. 

» Dans ces conditions, les courbes d’égale vitesse dans une section 
droite du canal seraient des ellipses semblables, concentriques au filet de 


vitesse maximum. 
» Nos calculs, fondés sur les principes théoriques que nous venons 
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d'exposer brièvement, ont porté sur les quatre-vingt-deux expériences de 
Darcy et sur celles de Baumgarten ; nous n’avons toutefois interprété que 
les résultats fournis par celles de ces expériences où la nature de la paroi 
nous permettait de déterminer avec de plus grandes garanties le coefficient 
de viscosité. Nous avons fait un premier calcul approché, en négligeant 
l'influence des parois latérales, dans le cas d’un canal de largeur suffisante; 
nous avons montré ensuite le degré d'importance de la correction à intro- 
duire. 

» De l’ensemble de ces calculs nous avons déduit la valeur approchée 
a = 0,000 25 du coefficient de viscosité de l’eau. » 


PHYSIQUE. — Nouvelles expériences sur les téléphones sans diaphragme. 
Note de M. Apr, présentée par M. Th. du Moncel. 


« Les idées émises par M. Th. du Moncel dans son Mémoire du 4 mars 
1878, sur l’origine des sons reproduits dans le téléphone, et les assertions 
contradictoires des différents physiciens à l’égard de la transmission de la 
parole par les téléphones ordinaires dépourvus de diaphragme, n’ont fait 
entreprendre une série de recherches qui, non-seulement ont démontré la 
vérité de l’opinion soutenue par M. du Moncel, mais ont mis au jour des 
effets nouveaux qui peuvent avoir une certaine importance dans la science 
de l’Acoustique. 

» Je suis, en effet, parvenu non-seulement à faire parler un téléphone 
sans diaphragme, mais encore à le faire parler plus haut etavec moins d’al- 
tération de la voix qu’un téléphone ordinaire de petit modèle; on ne pourra 
donc plus dire que les sons produits par les noyaux magnétiques sont telle- 
ment faibles qu’ils n’entrent pour presque rien dans les effets produits, et 
qu'ils sont, dans tous les cas, dans l'impossibilité de reproduire les sons 
articulés. 

» Pour obtenir ce résultat, j'ai réduit les dimensions du noyau magné- 
tique à celles d’un simple fil de fer de 1 millimètre de diamètre, et je l’ai 
fixé par l’un de ses bouts à une planchette de bois. Dans ces conditions, il 
suffit d'adapter à ce fil de fer une petite hélice de fil fin, pour que, en pla- 
çant la planche contre l'oreille, on puisse entendre distinctement la parole 
sous l’influence d’un courant voltaïque actionné par un parleur micropho- 
nique. Mais Les sons augmentent considérablement d'amplitude si l’on applique 
contre le bout libre du fil de fer une masse métallique; alors on peut entendre, 
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en écartant la planche de l'oreille, à une distance de 10 à 15 centimètres. 

Si le fil de fer est en contact à ses deux bouts avec deux masses métal- 
liques, l'effet est encore augmenté; mais il faut que les deux masses ne 
communiquent pas métalliquement entre elles et soient en quelque sorte 
isolées par un milieu plus ou moins élastique. Si les masses métalliques sont 
soudées au fil de fer, les effets sont encore meilleurs. 

» J'ai pu également obtenir la reproduction de la parole avec une simple 
bobine sans noyau magnétique ; mais il faut alors que les spires soient très- 
libres entre elles et non serrées les unes contre les autres. Si elles sont noyées 
dans de la gomme laque, on n’entend absolument aucun son; maïs il suffit de 
placer à l’intérieur de la bobine un fil de fer, une aiguille aimantée ou 
même une seconde hélice interposée dans le circuit de la première, pour 
qu'immédiatement la parole soit entendue, à la condition toutefois que 
l’un des bouts de ces organes magnétiques soit appuyé ou fixé contre la 
planchette sur laquelle est collée la bobine. 

» J'ai encore pu obtenir d’une manière très-accentuée, et à 2 ou u 3 mètres 
de distance de l’appareil, la reproduction de la parole, en interposant entre 
les membranes tendues de deux tambours un fil de fer recourbé faisant 
ressort et passant à travers une bobine électromagnétique. Dans ces con- 
ditions, les tendances au redressement, déterminées par les magnétisations 
plus ou moins fortes de la tige de fer, provoquent des vibrations qui, am- 
plifiées par les membranes tendues, reproduisent fortement les sons trans- 
mis. Malheureusement, la parole est plus confuse avec ce système qu'avec 
le premier que j'ai décrit. 

Une remarque assez curieuse que j'ai eu occasion de faire souvent, 
c'est que la reproduction de la parole et surtout celle des sons provoqués 
par les interruptions de courants peuvent se faire de cette manière avec un 
timbre différent et sur un ton plus ou moins élevé, suivant le degré de 
tension donné au fil de fer; mais, si l’on amortit le son fondamental du 
fil en le serrant entre les doigts, les sons reproduits deviennent alors mats 
et toujours dans le même ton; ils sont toutefois un peu plus faibles. 

» Il résulte de toutes ces expériences et de beaucoup d’autres encore, 
dans le détail desquelles je ne puis entrer, que les sons produits par un 
noyau magnétique sont probablement la conséquence de raccourcisse- 
ments et d’allongements de la tige magnétique, déterminés sous l'influence 
d’aimantations et de désaimantations rapides, ainsi que l’a avancé M. du 
Moncel. » 
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M. Tu. pu Moncez annonce à l’Académie, à l’occasion de cette Commu- 
nication, qu'il a répété et étudié toutes les expériences de M. Ader, et qu’il 
a trouvé parfaitement exacts les résultats annoncés dans la Note précédente ; 
il a eu, en même temps, occasion de faire quelques expériences qui lui 
sont propres et qu’il résume de la maniere suivante : 


« On doit se rappeler que quand, il y a un an environ, j'ai exposé les 
idées que je m'étais faites sur l’origine des sons dans le téléphone, une dis- 
cussion s'engagea sur la possibilité qu'un téléphone pouvait avoir de 
reproduire la parole quand il était privé de son diaphragme. Parmi ceux 
qui prétendaient avoir transmis Ja parole de cette manière se trouvaient 
MM. Spottiswoode, Warwick, Rossetti, Canestrelli, Wiesendanger, Lloyd, 
Millar, Buchin, etc.; mais la plupart soutenaient qu'on ne pouvait en- 
tendre que des sons inarticulés. M. Hughes, au moyen de son micro- 
phone, avait fini par rendre évidente la reproduction de la parole de cette 
manière. Mais ces expériences pouvaient présenter encore quelques doutes 
dans l'esprit, et les résultats obtenus par M. Ader sont maintenant con- 
cluants. J'ai voulu toutefois m'assurer des causes du désaccord qui s’est 
manifesté entre les physiciens qui se sont occupés de cette question, et 
j'ai entrepris, à cet égard, quelques recherches qui complètent celles de 
M. Ader. Voici les conclusions auxquelles je me suis trouvé conduit. 

» Généralement, un téléphone ordinaire privé de son diaphragme ne 
reproduira pas la parole avec les très-faibles courants qui sont produits 
par un téléphone électromagnétique, ni même avec des courants voltaïiques 
énergiques actionnés par un parleur microphonique; mais, si ce parleur 
réagit sur un courant voltaique passant à travers l’hélice primaire d’une 
bobine d’induction, les courants induits qui en proviendront pourront 
alors reproduire nettement la parole en passant à travers un téléphone sans 
diaphragme. Cette reproduction sera, il est vrai, très-faible, mais distincte et 
d'autant plus accentuée que le noyau magnétique sera mieux aimanté et 
de plus petite masse. ’ 

» En prenant un fragment de ressort de montre, et le fixant par un bout 
sur une planchette de bois après l’avoir bien aimanté, j'ai pu obtenir très- 
distinctement et d’une manière assez accentuée la reproduction de la parole 
avec une petite hélice de fil n° 30 et sous l'influence d’une pile Leclanché 
de 6 éléments, agissant sur la bobine d’induction d’un condensateur chan- 
tant. Mais il fallait pour cela que l’hélice füt de petite longueur et placée 
sur la partie du ressort en contact avec la planchette. Quand elle était 
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placée à l'extrémité libre, on n’entendait aucun son, et la reproduction de 
la parole n’était même pas perçue quand la bobine’était posée au milieu 
de la lame. L’interposition d’une résistance de 64 kilomètres de fil télé- 
graphique dans le cireuit n’empêchait pas cette reproduction de la parole 
quand l'appareil était placé dans les conditions convenables. 

La parole pouvait être également transmise en employant les courants 
directs de la pile; mais l’interposition d’une résistance de 8 kilomètres dans 
le circuit la rendait si faible, que c'était tout au plus si l’on pouvait la dis- 
tinguer. 

» Avec l'appareil de M. Ader, et malgré la très-petite longueur de fil de 
son hélice, la parole a pu être parfaitement distinguée avec une résistance 
de 16 kilomètres interposée dans le circuit, et avec une résistance de 40 ki- 
lomètres on entendait encore compter. Le chant a pu être distingué avec 
une résistance de 64 kilomètres. Ces résultats, comme on le voit, sont très- 
importants et éclaircissent considérablement la question. » 


M. C. Resio présente à l’Académie, par l’entremise de M. Th. du 
Moncel, une Note sur un téléphone hydro-électrique. Le fait important 
indiqué dans cette Note est qu’un transmetteur téléphonique, dans lequel 
les variations d'intensité du courant en rapport avec les vibrations déter- 
minées par la parole sont reproduites par des variations correspondantes 
de la résistance d’une colonne liquide, peut servir de récepteur télépho- 
nique et par conséquent reproduire la parole sans aucun orqane électromagné- 
lique, comme cela a lieu avec les microphones parleurs. Dans ces condi- 
tions pourtant, une couche d’eau est interposée entre les électrodes de 
platine et l’air ambiant, et il faut, par conséquent, que la couche liquide 


soit mise en vibration sous l'influence des variations d'intensité du cou- 
rant. 


CHIMIE. — Sur de nouvelles combinaisons de l’acide chlorhydrique ‘avec 
l’ammoniaque. Note de M. L. Troosr. 


L'acide chlorhydrique et l’ammoniaque n’ont encore été obtenus 
jusqu'ici en combinaison que dans les proportions qui constituent le sel 
ammoniac, analogue au sel marin et surtout au chlorure de potassium. On 
ne connaît encore ni chlorhydrate de chlorure ni chlorhydrate d'ammo- 
RAA avec excès de base. 


»y Les travaux que je poursuis depuis longtemps et que je continue en 
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ce moment sur les densités de vapeur des composés ammoniacaux im’ont 
permis de découvrir un grand nombre de composés trés-curieux que 
l’ammoniaque sèche forme en se combinant avec l’acide chlorhydrique, 
l’acide sulfhydrique, et un grand nombre d’autres acides minéraux et or- 
ganiques. 

» J’exposerai, dans ce premier Mémoire, les procédés de préparation des 
chlorhydrates à excès d’ammoniaque et les méthodes que j’emploie pour 
démontrer leur existence comme espèces chimiques. 

» On se procure de l’ammoniaquegazeuse, absolument sèche et dépouillée 
de toute trace d’ammoniaque composée (!), on la sature par de l’acide 
chlorhydrique pur et sec, puis on soumet le sel ammoniac ainsi obtenu et 
distillé en vase clos à l’action d’un grand excès d’ammoniaque gazeuse, en 
ayant soin de refroidir ces matières à des températures variables. On ob- 
tient, dans ces conditions, deux produits nettement définis et caractérisés 
par leur point de fusion, leur structure cristalline et enfin leur tension de 
dissociation. 

» I. Le premier contient, pour 1 équivalent d’acide chlorhydrique, 
4 équivalents d’ammoniaque; nous l’appellerons chlorhydrate tétra-ammo- 
niacal. 11 fond à la température de + 7°. Ses cristaux dépolarisent éner- 
giquement la lumière et, par conséquent, n’appartiennent pas au système 
cristallin du sel ammoniac ordinaire. Ce sel est anhydre; sa formule est 
_HCI, 4AzH*. 

» Sion mesure la tension de l’ammoniaque qu’il exhale, on trouve que 
celte tension, à une même température, reste constante quand on fait va- 
rier le volume occupé par le gaz existant à la surface de la matière dissociée, 
exactement comme la tension de la vapeur d’eau, en présence d’un excès 
d’eau liquide, reste constante dans un espace que l’on augmente ou que 
l’on diminue, pourvu que la température soit invariable dans cet espace. 

» On peut donc enlever de l’ammoniaque existant au-dessus du chlor- 
hydrate tétra-ammoniacal sans que la tension correspondant à sa tem- 
pérature cesse de se rétablir tant qu’il reste du sel non décomposé dans 
l'appareil où l’on fait l’expérience. C’est là un caractère d’une grande 
précision et qui, à lui seul, suffirait pour établir l’existence du chlorhy- 
drate tétra-ammoniacal comme espèce distincte. 

» La tension de dissociation augmente assez rapidement avec la tempé- 


(1) L'action des ammoniaques composées sur les chlorhydrates correspondants et sur le 
chlorhydrate d'ammoniaque fera l’objet d’un Mémoire spécial. 
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rature, comme cela résulte du Tableau suivant : 


Tension is Tension 
Température. de dissociation, Température. de dissociation. 
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» II. La seconde combinaison contient 7 équivalents d’ammoniaque 
pour 1 équivalent d’acide chlorhydrique ; nous l’appellerons chlorhydrate 
hepta-ammoniacal. Il fond à — 18. Le liquide présente tous les carac- 
tères de la surfusion : quand on le refroidit rapidement, il devient visqueux, 
et vers — 4o° se prend en masse cristalline translucide. Il est impos- 
sible de constater une forme cristalline ou une propriété optique pour le 
distinguer du sel précédent, mais son aspect est complétement différent. 
Ila pour formule CIH, 7 AzH°. 

» Je n’insisterai pas sur les caractères de sa dissociation; ils sont absolu- 
ment les mêmes que ceux du chlorhydrate tétra-ammoniacal, dans lequel 
il se transforme au fur et à mesure qu’il perd de l’ammoniaque. 

» Quand on fait varier la température, on voit satension de dissociation 
augmenter très-rapidement, comme le prouvent les nombres suivants : 


Tension Tension 
Température. de dissociation. Température. de dissociation. 
mn 0 d im 
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» Je pense que ce composé n’est. pas le dernier terme de ces combi- 
naisons singulières. Je ne suis arrêté jusqu'ici que par la difficulté de main- 
tenir constantes de plus basses températures; mais je ne crois pas la limite 
atteinte par les expériences que j'ai l’honneur de communiquer aujour- 
d’hui à l’Académie, et qui déterminent la série suivante : | 


CIH, AzH°, 
CIH, AzH° + 3 AzH”, 
CIH, AzZH° + 2(3AzH°). 
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» Dans une prochaine Communication, je ferai voir qu’il existe une 
classe entière de sels nouveaux préparés avec d’autres acides et dans les 
mêmes circonstances que les chlorhydrates avec excès d’ammoniaque. » 


CHIMIE, — Des combinaisons de l'hydrogène phosphoré avec le chlorure 
cuivreux et de son dosage dans les mélanges gazeux. Note de M. 3. Risaw, 
présentée par M. Berthelot. 


« L'étude des réactifs absorbants employés dans l'analyse des gaz m'a 
conduit à constater que l’hydrogène phosphoré se combine au chlorure 
cuivreux dissous dans l'acide chlorhydrique pour donner naissance à plu- 
sieurs composés dont l’un est bien défini et cristallisé. Je déduis de cette 
réaction un procédé commode de préparation de l’hydrogène phosphoré 
non inflammable et une méthode exacte pour le dosage de ce gaz dans les 
mélanges gazeux. 

» Combinaisons de l'hydrogène phosphoré avec le chlorure cuivreux. — 11 
suffit, pour les mettre en évidence, d'introduire dans une cloche, sur la cuve 
à mercure, une solution de chlorure cuivreux dans lacide chlorhydrique 
et d'ajouter lentement, bulle à bulle, l'hydrogène phosphoré. L’absorption 
du gaz est instantanée, le liquide reste limpide et incolore, puis il se prend 
en une masse cristalline blanche; une addition subséquente de gaz fait 
disparaitre les cristaux, et le liquide redevient limpide, par suite de la for- 
mation d’une nouvelle combinaison plus phosphorée que la précédente. 

» Pour obtenir la matière cristallisée en grande quantité, je fais passer 
lentement du gaz hydrogène phosphoré, provenant d’une source quel- 
conque, dans une solution de chlorure cuivreux refroidie par un courant 
d’eau ou mieux par de la glace. J'ai finalement employé de préférence le gaz 
que l’on obtient par l’action réciproque du phosphore et d'un lait de chaux 
épais. On le débarrasse du phosphure liquide qui l'accompagne en le faisant 
passer dans une série de flacons laveurs et dans un tube de Liebig conte- 
nant de l'acide chlorhydrique fumant, puis sur de la ponce imprégnée de 
cet acide. La solution cuivreuse ne tarde pas à se prendre en une masse 
d’aiguilles incolores atteignant parfois une longueur qui n’est limitée que 
par la dimension des vases. Cette substance ne se conserve bien que dans 
son eau-mère; on l’isole par lun essorage rapide à la trompe, on la des- 
sèche par compression. Il faut se bâter si l’on veut l’analyser. 
Cu?” 
Hi 
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» Ce produit correspond à la formule Cu? Cl?, 2 PH° ou A A r | 
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le chorure de cuproso-diphosphonium, analogue an chlorure de cuproso- 
diammonium étudié par M. Dehérain. 

» Le chlorure de cuproso-diphosphonium se dissocie rapidement à la 
température ordinaire en perdant de l'hydrogène phosphoré, ainsi que le 
prouvent les analyses faites à des époques plus ou moins éloignées de sa 
préparation; il fixe alors l'oxygène atmosphérique et brunit. Soumis à l’ac- 
tion de la chaleur, il dégage un mélange d'hydrogène phosphoré et de gaz 
chlorhydrique, et laisse un résidu de phosphure de cuivre. 

» L'eau froide détruit également ce composé avec dégagement d’hy- 
drogène phosphoré non inflammable et formation d'un phosphure 
noir de cuivre Cuf P?. On constate en outre que la totalité du chlore se 
retrouve dans l’eau, exempte de cuivre, à l’état d'acide chlorhydrique, et 
que le phosphore fixé dans le phosphure de cuivre représente le tiers de 
la quantité totale existant dans le chlorure de cuproso-diphosphonium ; 
résultats qui conduisent à exprimer ainsi cette décomposition par l'eau : 


3(Cu? CP, 2PH°) = 4PH° + Cu°P? + GHCI. 


» En faisant passer dans le chlorure cuivreux un excès d'hydrogène 
phosphoré, les cristaux d’abord formés se dissolvent, et la solution 
absorbe encore des quantités considérables de gaz. La grande solubilité 
du composé plus phosphoré qui se forme et sa facile décomposition ne 
m'ont pas permis de l’isoler. J'ai cherché néanmoins à établir approxi- 
mativement sa composition ; il suffisait, étant donnée la teneur en cuivre 
d’un volume ou d’un poids déterminé de solution de chlorure cuivreux 
contenue dans une ampoule, de briser celle-ci dans une cloche et de me- 
surer la quantité d'hydrogène phosphoré absorbée après une longue agi- 
tation. En variant beaucoup les conditions expérimentales, on n’arrive 
pas à des résultats très-constants ; on trouve que, terme moyen, r centi- 
mètre cube de solution de chlorure cuivreux, contenant 0%',2622 de chlo- 
rure supposé sec, absorbe 132 centimètres cubes d'hydrogène phosphoré 
ramenés à zéro et 0",760, chiffres intermédiaires entre ceux qu’exige- 
raient les formules Cu?CI?, 4PH* et Cu?Cl?, 5PH°. 

» Soumises à l’action d’un courant rapide de gaz inerte, ces combinai- 
sons se dissocient en perdant de l'hydrogène phosphoré, et bientôt la 
masse cristallise. On est ainsi revenu au chlorure de cuproso-diphospho- 
nium; celui-ci se détruit à son tour sous l’action prolongée du courant et 
il ne reste plus que du chlorure de cuivre. La chaleur seule produit le 
même effet sur ces dissolutions. 
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» Préparation de l'hydrogène phosphoré non inflammable. — Les solu- 
tions de l'hydrogène phosphoré dans le chlorure cuivreux sont limpides, 
incolores, parfois souillées de flocons de phosphure de cuivré que l’on 
élimine aisément par décantation. Elles se conservent à la lumière sans alté- 

ration, dans des flacons bouchés, et constituent une source fort commode 
d'hydrogène phosphoré. Il suffit de les chauffer modérément dans un 
ballon, suivi d’un laveur pour éliminer l'acide chlorhydrique; l'hydrogène 
phosphoré s’en dégage intégralement avec une grande régularité. Il est 
prudent de chasser à l’origine l’air de l’appareil par un gaz inerte. Le gaz 
recueilli est pur, non inflammable, complétement absorbable par le chlo- 
rure cuivreux. Les solutions cuivreuses saturées par l'hydrogène phos- 
phoré provenant de l’action de la chaux sur le phosphore dégagent en- 
viron 80 fois leur volume de gaz et peuvent être maniées sans danger. 

» Dosage de l'hydrogène phosphoré dans les mélanges gazeux. — Les 
procédés ordinairement employés ne peuvent donner que des résultats 
approximatifs. La solution de chlorure cuivreux dans l'acide chlorhy- 
drique permet le dosage exact de l’hydrogène phosphoré. Il suffit d’agiter 
le mélange gazeux avec une petite quantité de ce réactif, l’absorption est 
immédiate. Pour atteindre les dernières limites d’exactitude, on reprend le 
résidu gazeux une seconde fois par le réactif, qui lui enlève quelques 
millièmes de gaz inabsorbé, puis on lave à la potasse. C’est ainsi que 
j'ai effectué, avec l'appareil Doyère, les analyses suivantes sur des mé- 
langes en proportions déterminées d'hydrogène et d'hydrogène phosphoré 
purs; elles donneront une idée de la valeur de la méthode : 


Différence Différence 

Expérience. Calcul. pour 100. Expérience. Calcul. pour 106. 

Hydrogène phosphoré. 27,30 27,28 + 0,02 51,03 b1,04 — 0,01 
Hydrogène muse. à 12 ,70.. x 72»72 48,97 48,96 
100,00 100,00 100,00 100,00 

Hydrogène phosphoré. 91,66 91,71 — 0,05 7405 94,11 + 0,06 
Hydrogène... .. 28,34. 28,29 20199 22050) 
100,00 100,00 100,00 100,00 


» L'hydrogène phosphoré ne peut être dosé par cette méthode en 
présence de l’oxyde de carbone, également absorbable par le chlorure 
cuivreux. 

» Le protochlorure de cuivre dissous dans le chlorure de potassium, 
l’iodure cuivreux en solution dans l’iodure de potassium absorbent l’hy- 
drogène phosphoré, mais en formant un précipité noir de phosphure de 
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cuivre Cu‘ P?. Le cyanure cuivreux dissous dans le cyanure de potassinm 
ne donne lieu à aucune réaction. 

» L'hydrogène arsénié et l'hydrogène antimonié sont absorbés par la 
solution de chlorure cuivreux, qu’ils précipitent en noir. Ce réactif pourra 
donc être employé de préférence au nitrate d'argent, pour le dosage de 
ces deux gaz, lorsqu'on veut opérer sur la cuve à mercure. » 


CHIMIE. — Sur la forme cristalline des combinaisons des stannméthyles 
el leurs homologues. Note de M. Hiorrpaur. 


« Les combinaisons de l’étain avec les radicaux alcooliques de la série 
méthylique se distinguent, parmi les combinaisons organiques des métaux, 
par la facilité avec laquelle elles forment un grand nombre de sels bien 
cristallisés. Le caractère chimique général des radicaux composés qui 
forment les bases de ces sels n’est pas tant celui de l’étain que celui de cer- 
tains autres des métaux simples. Comme les oxydes de stanndiméthyle 
et de stanndiéthyle, dont les dissolutions sont précipitées par l’ammo- 
niaque et par des carbonates ou phosphates alcalins, peuvent être com- 
_parés avec les oxydes des métaux diatomiques, le plomb, par exemple, 
on pourrait mettre les oxydes solubles et fortement aicalins de stann- 
triméthyle et de stanntriéthyle, qui forment des phosphates solubles, mais 
dont les carbonates sont insolubles, à côté des oxydes alcalins, et d’une 
manière plus spéciale à côté de l’oxyde de thallium. 

» Il m'a donc paru intéressant de faire un examen plus spécial de quel- 
ques-unes des combinaisons les plus caractéristiques, afin de voir s’il exis- 
terait dans leur forme cristalline quelque chose qui continuerait pour ainsi 
dire la ressemblance chimique entre les stannméthyles et leurs homologues 
avec les métaux simples, ou si cette forme serait tout à fait différente de 
celle des combinaisons correspondantes des métaux. 

» Je me permets ici de faire une première Communication de mes re- 
cherches, dont les détails seront prochainement publiés. Je citerai d’abord 
les chlorures de stanndiméthyle et de stanndiéthyle, qui cristallisent dans 
le système rhombique, et dont la forme cristalline est la même que celle du 
chlorure de plomb; je donne ici les longueurs d’axe que j'ai trouvées pour 
les deux chlorures, comparées avec celles du chlorure de plomb : 

Chlorure de stanndiméthyle.. ....... 0,8341.: 1:0,9407 


Chlorure de stanndiéthyle ,,........, 0,8386 : 1:0,9432 
Chlôrure déplomb ;.4;,4 manie 0,8408 : 1 : 0,9990 
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» J'ai préparé aussi les chloroplatinates correspondant à ces deux 
chlorures; ils ne sont plus isomorphes. Le chloroplatinate de stanndiméthyle 
cristallise avec une rare facilité en cristaux rouges superbes, appartenant 
au système rhombique, et pour lesquels j'ai trouvé 


a:b:c=—0,8883 : 1: 0,9768. | 


Le chloroplatinate de stanndiéthyle forme, au contraire, des pyramides 
tétragonales, pour lesquelles ac = 1:1,1757. 

» En traitant dans des tubes scellés à 150 degrés de l’étain métallique 
avec l’iodure de propyle (point d’ébullition, ro1 degrés) et en décom- 
posant par de l’ammoniaque l’iodure ainsi obtenu, j'ai préparé l’oxyde 
de stanndipropyle, précipité blanc jaunâtre, ressemblant dans ses réactions 
aux oxydes correspondants contenant le méthyle et l’éthyle. 11 m’a donné 
le chlorure de stanndipropyle, cristaux magnifiques, incolores, appartenant 
également au système rhombique. Ce chlorure n’est pas isomorphe avec 
les précédents; il en diffère comme la forme du chlorure de mercure dif- 
fère de celle du chlorure de plomb. Le chlorure de stanndipropyle cristal- 
lise en pyramides très-aiguës, avec un clivage des plus parfaits, parallèle à 
la base, ressemblant aux pyramides très-clivables du bromure de mercure, 
que j'ai décrit récemment dans le Bulletin de l’ Académie de Christiania. On a: 

Pour le chlorure de mercure, a:b:e.. o0,7254:1: 1,0648 


Pour le bromure de mercure,..,...,, 0:0817:1: 1,0183 
Pour le chlorure de stanndipropyle... 0,6943: 1: £{1,0047) 


» La forme cristalline du formiate de stanndiméthyle (système rhombique) 
est sensiblement la même que celle des formiates de plomb, de baryte et 
de chaux. On a, en effet : 


Pour le formiate de stanndiméthyle, a: b:c.. 0,7287:1: 0,4784 


Pour le formiate de chaux... .............. 0,7599:1: o,4671 
Pour le formiate de baryte,........... ... 0,7650:1:2(0,4319) 
Pour le formiate de plomb......,.......... o,7417:1:2{(0,4219) 


» Dans d’autres cas, où l’on ne peut démontrer aucun isomorphisme, on 
retrouve au moins certains traits caractéristiques qui semblent rappeler 
d'une manière curieuse les formes des combinaisons correspondantes des 
métaux simples. 

» Tel me paraît le cas du sulfate de stanndiméthyle. Ta forme de ce 
bean sel, qui a été analysé par M. Cahours, appartient au cinquième 
système cristallin; elle se compose d’un prisme rhomboïdal oblique de 
74°,50 avec la base-et l’hémiorthodome positif; l’axe vertical fait avec l’axe 
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incliné, qui est le plus long, un angle de 83°,75. On ne peut, par consé- 
quent, parler d’isomorphisme avec les sulfates de plomb ou de baryte, dont 
la forme est le prisme rhomboïdal droit; mais les longueurs des axes sont 
pourtant sensiblement les mêmes. 

» On a, en effet : 


Pour le sulfate de stanntriméthyle.. ...... 1,3213:1:1,6630 
Pour le sulfate de baryte........... .…  1,8129:1:+(1,6352) 
Pour le sulfate de plomb :......... nf 112019: LE (1,6528) 


» Quant aux radicaux mono-atomiques, contenant 3 molécules de ra- 
dical alcoolique, on a déjà remarqué que le chloroplatinate de stanntrié- 
thyle cristallise en octaèdres (réguliers?), comme le chloroplatinate de 
potassium. J'ai examiné quelques sulfates. Le sulfate de stanntriméthyle, 
cristallisant en pyramides excessivement brillantes, appartient au système 
rhombique; j'ai trouvé a:b:c— 0,8872:1:1,0858, forme qui n’offre pas 
d’analogie avec celle des sulfates alcalins. Le sulfate de stanntriéthyle cris- 
tallise, au contraire, en prismes hexagonaux surmontés de pyramides, dont 
les dimensions sont très-voisines de celles du sulfate de potassium ou de 
thallium, J'ai trouvé, en effet, pour le sulfate de stanntriéthyle, 

a:a\3:e —0,5973:1:0,7217, 
tandis que l’on à 
aibie — 0,592gq:1:0;746% 


pour le sulfate de potassium. » 


MÉTALLURGIE. — Sur un nouveau procédé de traitement, par voie sèche, des 


pyriles de fer et de cuivre. Extrait d’une Lettre de M. L. Simon à M. le 
Secrétaire perpétuel. 


M. Simonin a été témoin d'expériences faites à l'usine de MM. Cammell, 
à Penistone, près de Sheffield (Angleterre), expériences qu'il décrit comme 
il suit : 

« Dans un four à manche, analogue à ceux où l’on affine la fonte de 
fer, l’inventeur du procédé, M. John Hollway, de Londres, fait fondre 
quatre tonnes de pyrites par le moyen du coke et de l'air insufflé. La 
watte ainsi obtenue est versée dans une cornue à la Bessemer (celle même 
qui sert à produire l’acier). On souffle, on ajoute du grès siliceux comme 
fondant, puis des pyrites crues et du grès, dans la proportion de 10 parties 
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en poids des pyrites et 3 de grès. On fait de temps en temps écouler la 
scorie, en inclinant le convertisseur, et l’on continue les charges de pyrites 
et de grès. Le résultat final de l’opération est une matte cuivreuse, conte- 
nant en moyenne bo pour 100 de cuivre (le minerai n’en contenait que 
3 à 5) et tout l'or et l’argent queles pyrites pouvaient renfermer. 

» La matte est d’un bleu violacé, compacte, homogène, bien fondue, 
rappelant la matte bleue, blue metal, qu’on obtient par le procédé de 
Swansea. 

» La scorie est noirâtre, bien fondue, cristallisée en larges lamelles 
appartenant au système rhomboédrique : on dirait un minerai, d’un 
silicate de fer naturel. Elle contient moyennement 60 pour 100 de fer. 

» L'expérience entreprise est véritablement audacieuse, et elle prouve 
que les pyrites crues peuvent être transformées en matte et scorie, c’est- 
à-dire traitées métallurgiquement par voie sèche, sans le secours d’aucun 
autre combustible que Le soufre méme qu’elles renferment. Quand on incline 
le convertisseur Bessemer, on voit, en effet, le soufre brüler à la surface 
de la matière en fusion, en dégageant la flamme bleue qui le caractérise. 
L'orifice du convertisseur laisse aussi dégager, avec les gaz qui s’échappent, 
une fumée grisätre où le soufre volatilisé domine. 

» Cette méthode semble particulièrement applicable aux pyrites de 
cuivre et de fer dont on exploite une si grande quantité dans lé sud de 
l'Espagne et du Portugal, notamment à Rio Tinto et San Domingos... » 


MINÉRALOGIE. — Sur l’élat dans lequel se trouvent les métaux précieux dans 
quelques-unes de leurs combinaisons : minerais, roches, produits d'art. Note 
de MM. E. Cumexce et Enuoxp Fucus, présentée par M. Daubrée. 


« I. Minerais. — A. Nature des minerais. Notre attention s’est portée 
d’abord sur les pyrites qui accompagnent toujours les quartz aurifères des 
filons, et qui renferment elles-mêmes des quantités variables d’or, 

» D'autre part, l'expérience a montré que l'or ainsi renfermé dans les 
pyrites est tantôt susceptible d’être entièrement pris par l’amalgamation, 
tantôt plus ou moins rebelle à ce traitement, se retrouvant alors en tout 
ou en partie dans les failings ou résidus des moulins d’amalgamation. 

» Pour expliquer cette anomalie, nous avons étudié les pyrites auri- 
fères de Berezowsk (Sibérie), celles du Callao (Venezuela), et celles de 
Grass-Walley (Californie). La première de ces pyrites cède tout son or par 
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voie d’amalgamation ; les deux autres, au contraire, n'abandonnent à l’état 
brut, ou après grillage à l'air, que des quantités insignifiantes d’or. Ce métal 
est donc engagé dans une combinaison stable, due à un agent minérali- 
sateur pour lequel il présente une grande affinité. Nos expériences tendent 
à prouver que cet agent minéralisateur est l’antimoine. Nous avons, en effet, 
obtenu les résultats suivants : 


Teneur en or Teneur en argent 


par tonne. par tonne, Antimoine. Arsenic. 
Q gr gr a A 
Pyrites de Berezowsk..,... 100 » néant néant 
Pyrites du Callao. ........ 300 » 0,001 » 
Pyrites de Grass-Walley... 150 250 0,000/ traces 


» La faible quantité d’antimoine révélée par l'analyse et sa proportion- 
nalité à la teneur en or dans les deux pyrites du Callao et de Grass-Waïley 
nous permettent d'admettre qu’il y a réellement combinaison entre ces 
deux corps et que l’antimoine est le minéralisateur de l’or dans les py- 
rites rebelles à l’amalgamation. 

» Quant à l’arsenic, sa présence paraît liée à celle de l’argent, et t l'on 
sait qu'il forme un de éléments des principaux minerais de ce métal. 

Comme confirmation intéressante de notre conclusion, nous citerons 
le mispikel, légèrement aurifère, du district de Guejar, au pied du Muley- 
hacen, dans lequel nous avons constaté la substitution complète de l’anti- 
moine à l’arsenic. Ce fait est sans doute loin d’être isolé, et il fournit in- 
versement, par la recherche toujours facile de l'antimoine, un indice 
précieux pour circonscrire nettement les mispikels aurifères. 

Nous ne concluons pas pourtant de ce qui précède que l’antimoine 
soit le seul minéralisateur de l’or, car on sait que les combinaisons tellu- 
rées donnent naissance à une grande partie des minéraux auro-argentifères 
de la Hongrie et du Colorado; mais, malgré une recherche attentive, nous 
n'avons jamais constaté la présence de ce corps dans les pyrites soumises 
à notre étude. Le tellure parait donc confiné dans certains districts spéciaux, 
et, d'autre part, l’antimoine ayant été signalé dans la presque totalité des. 
combinaisons telluro-aurifères de ces districts conserve, par ce fait même, 
son rôle de minéralisateur principal de l'or. 

B. Docimasie. Nous avons constaté que la fonte à la litharge était im- 
puissante à rassembler complétement l’ordansle culot deplomb obtenu dans 
les essais. Une fonte pour matte, réalisée par l’addition d’un cuivre gris 
antimonial, réussissait à concentrer la totalité de l’or dans un antimonio- 
sulfure représentant au plus le dixième du poids primitif de la matière, et 
susceptible d’être soumis aux essais usuels, et particulièrement à l'essai dit 
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par la voie mixte, dont nous avons eu soin de constater par synthèse la ri- 
goureuse exactitude. 

» C. Métallurgie. Les réactions que nous venons d'analyser pour les 
essais peuvent être utilisées dans les opérations métallurgiques, et l'addition 
d’une petite quantité de minerais cuivreux permet, en particulier, de les 
appliquer aux résidus d’amalgamation. L’affinité du cuivre vient s’ajouter 
à celle de l’antimoine pour concentrer la totalité de l'or dans un produit 
intermédiaire de poids réduit et qui, par sa valeur même, est susceptible de 
se prêter à des traitements relativement dispendieux. 

» IL. ComBiNaIsoNS sILICATÉES. — A. Produits d'art. En appliquant le 
dosage de l’or par la matte aux scories de nos essais, nous avons constaté 
que ce mode d'investigation s’appliquait également aux matieres silicatées 
aurifères et que ces dernières se produisaient avec une grande facilité. 

» Cette propriété était connue, au moins partiellement, et utilisée dans 
l’art du verrier pour la fabrication des verres pourpres. 

» Nous avons repris ces expériences en les généralisant et en faisant va- 
rier les procédés d’incorporation et les éléments du verre. 

» Les résultats de nos essais sont consignés dans le Tableau suivant, re- 
latif aux échantillons que nous avons l’honneur de mettre sous les yeux 
de l’Académie. 


COMPOSITION DU VERRE, NATURE DU VERRE OBTENU. 


ÉTAT 
DÉSIGNATION, LS Cp pen ——)| d'NCO PDO E= | en ne 


tion ésultat 
Trans leur Rés 

Mi « , ‘or, c bé. 

Minium Or de l'or parence an flam 


OBSERVATIONS, 


Couleur 
| Aurate Parfaite. Jaune pourpre 
topaze. trans- 
ru" Ur parents: 
Jaune, d’une Couleur Quelques bulles et au 
; À Aurate intensité TONPDÉS fond un petit bou- 
Cristal n° 2.| / de | Parfaile, | orofssante RE ton d'or représen- 
magnésie, vers le bas, tant le quart de l'or 
HAXApIRe introduit.* 
Décolorationl Quelques bulles. 
complète. 


Cristal n° 1, e 
| magnésie. 


h Aurate . Vert 
Verre n° 4.. U de Parfaite. très-päle. 


magnésie. 


9 5 Aurosilicate Couleur |10 pour 100 de la 
SIL r fai Jaune clair. jaune potasse introduite 
de soude. Parfaite. Fm D oduite 

rente, 


“25 pour 200 de la 

Verren°6,.| 5: Un peu Jaune Opaque |25 pour 100 
F ER at laiteuse. de miel. blanc-rosé. potasse introduite 
DHL ELRLE ; sous forme de nitre 


Chlorure ET EN CN À EPP RNINNSN 
LS , Transparent| Un excès d'or intro- 
Verre n°7..| ! L Sr d'or Parfaite, Blanc .. duits’est réuni sous 
daminoios jaunâtre, |changement. forme de petit bou- 
se cd 4 RL CA COR MCE | SR OR 2 on. 
STNS Trouble d'or ne D Sans 
magnésie, | Métallique. traiter. changement. 


Verren°8.. 


Néant 
124 0,79 
Argentifère. : d'a a+ t. 


Nitrate 
d'argent. Parfaite. Blanche. Jaune clair. 


C.R., 1879, 1°" Semestre. (T. LXXXVIII, N° 54.) + 


( 590 ) 

» B. Roches. Nous avons également examiné si quelques-unes des roches 
qui sont en relation directe avec les gisements aurifères ne renfermaient 
pas elles-mêmes de l’or à l’état combiné. 

» Nous avons particulièrement étudié une chlorophyllite des Alle- 
ghanys, caractérisée par la formule 3Si0?,Al?0%3(Ca0,Mg0,FeO). Nous 
l’avons soumise tout d’abord à l’amalgamation pour doser l'or qu'elle ren- 
ferme à l’état natif, Une prise d’essai, faite sur une assez grande quantité de 
matière, nous a donné une teneur constante de o grammes à la tonne. 

» Nous avons ensuite cherché l’or combiné, en effectuant, tantôt sur la 
roche elle-même, tantôt sur les résidus de l’amalgamation, une fonte eupro- 
antimoniale par l'addition d’un cuivre gris artificiel exempt de métaux pré- 
cieux, opération qui fournissaitune matte ultérieurement soumise à l'essai 
mixte. Dans le premier cas, nous avons toujours retrouvé la teneur en or 
révélée par l’amalgamation; dans le second, nous n’avons jamais recueilli 
que des traces d’or indosables, provenant sans doute des parcelles d’amal- 
game entrainées par le lavage. Il n’existe donc pas d’or combiné dans la 
chlorophyllite des Alleghanys. 

» En revanche, nous avons mis en évidence, par ces opérations, l’exis- 
tence de quantités appréciables d’argent correspondant à une teneur de 
100 grammes à la tonne. Cet argent se trouve bien en réalité à l’état de 
combinaison dans la chlorophyllite. En effet, nous avons réussi à l’ex- 
traire, et cela aussi complétement que par l'essai mixte, en soumettant, 
après un grillage convenable, à l’amalgamation la matte cupro-antimoniale 
provenant de Ja fonte des résidus de la première amalgamation, laquelle 
avait été impuissante à isoler l'argent de la roche elle-même. » 


CHIMIE. — Sur la constitution de la houille. Note de M.E. Guicwer. (Extrait.) 


« En traitant les houilles grasses par l’éther, la benzine, le sulfure de 
carbone (et surtout par le chloroforme), plusieurs chimistes ont réussi à 
leur enlever de très-petites quantités de matières bitumineuses. J'ai ob- 
tenu de meilleurs résultats avec le phénol (acide phénique). 

» .…. La houille, réduite en poudre grossière, est complétement séchée 
à r10 degrés, puis passée au tamis impalpable. Elle est alors chauffée à 
100 degrés avec du phénol parfaitement exempt d’eau. Le liquide se co- 
lore fortement en brun ; on filtre à chaud, sur un double filtre de papier 
bien sec. Par le refroidissement, une partie de la matière brune se dépose; 
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mais, pour la séparer entièrement, il suffit d'ajouter de l'alcool ordinaire 
à la solution phénique : d’abondants flocons bruns se déposent et la li- 
queur se décolore complétement. En lavant la matière brune sur un petit 
filtre avec de l’alcool, on enlève toute trace d’acide phénique. 

» La partie soluble dans le phénol représente presque 2 pour ro0 du 
poids de la houille; mais j'ai pu dépasser de beaucoup cette limite, en 
amenant la matière première à un état de division extrême. 

» La houille, passée au tamis impalpable, contient toujours des frag- 
ments anguleux, "presque filiformes. Pour diviser cette poudre, toujours 
grossière et rude au toucher, je la fais broyer à l’eau sur une glace, à l’aide 
d’une molette, comme on fait pour les couleurs les plus dures. Au bout de 
quelques heures la houille est devenue d’un brun très-clair; elle est douce 
au toucher. Dans cet état, elle peut céder au phénol jusqu’à 4 pour r00 
de matiere brune. 

» L’acide nitrique attaque difficilement cette matière, en donnant un 
produit jaune qui m'a paru intéressant : ce qui n’a conduit à traiter di- 
rectement par l'acide nitrique ordinaire la houille finement pulvérisée. Le 
mélange s’échauffe assez fortement et dégage des vapeurs rutilantes. Après 
avoir distillé au baïn-marie et cohobé plusieurs fois, j'ai filtré, puis évaporé 
de manière à chasser l'excès d'acide : le résidu contenait de l’oxyde de fer 
et de l’acide sulfurique (provenant des pyrites que toutes les houilles con- 
tiennent en petite quantité), plus de l’acide oxalique et de la trinitrorésor- 
cine (acide oxypicrique), reconnaissable à tous ses caractères. 

» Toutes ces matières se séparent aisément en reprenant le résidu par 
l’eau et faisant bouillir avec du carbonate de baryte, qui précipite oxyde 
de fer et les acides sulfurique et oxalique, tandis que l’oxypicrate de ba- 
ryte reste en dissolution. En précipitant la baryte par l'acide sulfurique, j'ai 
obtenu l'acide oxypicrique, que j'ai fait cristalliser. 

» ... La houille qui a subi l’action de l’acide nitrique et qui est restée 
sur le filtre a été soumise à un lavage complet. Elle renferme des produits 
nitrés, plus ou moins analogues aux celluloses nitrées, insolubles dans les 
dissolvants ; séchée complétement, elle se décompose par la chaleur, avec 
explosion ou dégagement des vapeurs rousses. De plus, une partie des ma- 
tières humiques est devenue soluble dans les alcalis et même dans l’ammo- 
niaque, qui se colore fortement en brun au contact du résidu de l’action 
de l'acide nitrique. 

» Il me semble probable que la houille, formée de débris végétaux, 
retient quelques matières résineuses ou cireuses, à peine altérées, difficile- 
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ment attaquables par les dissolvants, mais capables de donner de l'acide 
oxypicrique par l’action de l'acide nitrique. C’est ainsi que l’ambre jaune 
ou succin s’est conservé jusqu'à nous, longtemps après la destruction des 
végétaux qui l’ont sécrété. Je voulais rechercher l’acide succinique parmi 
les produits d'oxydation de la houille, en suivant l’excellente méthode 
adoptée par M. Pasteur pour isoler l'acide succinique du vin: mais le 
temps m'a manqué pour cet essai. 

» La présence de la trinitrorésorcine dans les produits d’oxydation m'a 
conduit à chercher, dans la houille, la résorcine ou quelque produit voisin. 
La houille, finement broyée, a été mélangée avec de la soude caustique à 
4o degrés B.; le mélange, évaporé à sec à 110 degrés dans un vase de 
fonte, a été distillé dans une cornue de fer chauffée à 400 degrés, dans un 
bain de plomb fondu. On obtient ainsi un liquide jaunâtre, transparent, 
qui ne ressemble en rien au goudron de houille; j'y ai trouvé de l’ammo- 
niaque, de l’aniline, mais point de résorcine. 

» Le résidu de la distillation se dissout en très-grande partie dans l’eau. 
La liqueur est d’un brun très-foncé; saturée par un acide, elle laisse dé- 
poser une grande quantité de matière brune, qui offre tous les caractères 
des produits mal définis confondus sous les noms d’ulmine, d'acide hu- 
mique, etc. C’est sans doute la partie d’origine cellulosique de la houille qui 
a été attaquée par la soude à haute température; car, en traitant la houille 
à froid par l’acide sulfurique très-concentré ou par l’acide fumant, le 
liquide se colore en brun et laisse précipiter, par addition d’eau et satu- 
ration, des produits semblables à ceux que donne la soude. Le mélange 
d’acide sulfurique et d'acide nitrique, déjà proposé par M. Fremy pour 
différencier les houilles des anthracites et des lignites, attaque aussi Ja 
houille; mais ce mélange donne des produits nitrés mêlés à des matières 
humiques, plus diffciles à séparer que les produits résultant de l’action 
de l’acide nitrique seul (*). 

» Ces recherches ont été faites au laboratoire de l'École polytechnique 
de Rio de Janeiro. Je me propose de les continuer sur les liguites et les 
tourbes, ainsi que sur les bitumes d'Amérique, très-peu solubles, comme 
on sait, dans les dissolvants ordinaires. » 


eq pe 


(‘) Avec le mélange des deux acides, M. Godefroy a obtenu des résultats intéressants, 
qu’il a communiqués à la réunion des Sociétés savantes en 1854. Je n’ai pas son Mémoire 
entre les mains; en tout cas, je m’estimerais heureux de m'être rencontré sur quelques 
points avec un chimiste aussi distingué. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la fermentation alcoolique. 
Note de MM. P. ScaurzenserGcer et À. DESTREM. 


« Les expériences dont nous avons eu l’honneur de présenter les prin- 
cipaux résultats à l’Académie affirment, d’une façon très-nette, l'influence 
favorable de l'oxygène libre dans le développement de la levüre ; elles sont 
moins concluantes en ce qui touche la question de savoir si la décom- 
position du sucre, même en l'absence de l’oxygène libre, est toujours et 
nécessairement liée au développement et à la multiplication de la levüre. 

» Nos analyses établissent, d’une part, que l'élimination d’azote sous 
forme de principes amidés solubles est notablement plus forte lorsqu'il 
y a du sucre qui fermente que lorsque la levüre est abandonnée à elle- 
même dans un milieu non sucré et non aéré. 

» 100 grammes de levüre fraîche, contenant 1£*,9 d’azote sous forme 
de composés albuminoïdes insolubles, n’en renferment plus que 15,1 
après avoir décomposé 200 grammes de sucre, tandis qu'après macération 
dans l’eau seule, à la même température et durant le même temps (vingt- 
quatre heures), il en reste encore 1£",5. 

» D'un autre côté, le poids absolu de la levüre (partie insoluble) s’abais- 
sait moins que par le fait de la simple macération; il augmentait même 
dans les. expériences faites avec peu de levüre, conformément aux 
anciennes déterminations de M. Pasteur. 

» Toutes nos expériences avaient été exécutées avec de la levüre fraiche 
non lavée. Les résultats sont tout différents et plus nets lorsqu'on prive 
préalablement la levüre de ses principes solubles, par un lavage complet à 
l’eau froide. Dans ces conditions, et à l'abri de l’air, la décomposition du 
sucre en alcool et en acide carbonique s’opère encore assez rapidement, et 
100 grammes de levüre fraiche lavée font disparaître 200 grammes de 
sucre en près de vingt-quatre heures. Le poids du résidu insoluble, au lieu 
de se maintenir à peu près constant ou de ne diminuer que faiblement, 
s’abaisse d’environ 4o pour 100 et très-notablement plus que par la 
digestion seule. 

» 100 grammes de levüre fraiche lavée, contenant 19 à 20 grammes de 
matériaux insolubles, n’en fournissent plus que 11£",8 à 13%", 2 après décom- 
position de 200 grammes de sucre, tandis que la même levüre digérée en 
donne eñcore 156,8 à 16 grammes. 

» La perte est due à des matériaux albuminoïdes transformés en com- 
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posés amidés solubles. En effet, les 19 grammes de levure insoluble initiale 
contenaient 18,9 d'azote; les 11#,8 de levüre insoluble, après fermen- 
tation, en renfermaient oë',b7. Il s’est donc éliminé 18,33 d’azote par 
suite de l’hydratation des matières protéiques; celles-ci renferment en 
moyenne 16 pour r00 d'azote; par conséquent, 14,33 d’azote corres- 
pondent à 8,3 de matière albuminoïde : 19—8,3=— 11,7 — Île poids de 
levûre retrouvée. 

» Dans une autre expérience, 100 grammes de levüre lavée, corres- 
pondant à 18%,4 de matériaux insolubles contenant 14,895 d'azote, ont 
donné, après fermentation de 200 grammes de sucre, 134,2 de résidu 
insoluble, contenant of",854 d’azote. La perte en azote est donc de 
1,895 — 0,854 = 1,04; 18,04 d’azote représentent 65,5 de matière pro- 
téique. Ce nombre est, à peu de chose près, égal à la perte expérimentale. 

» 100 grammes de levüre fraiche lavée, correspondant à 185,4 de maté- 
riaux insolubles contenant 1#', 895 d’azote, ont donné, après digestion seule, 
158,84 de résidu insoluble, contenant 1£", 71 d'azote. La perte en azote est 
de 0%", 185, équivalant à 15°, 1 de matière protéique. La perte réelle estde 
28,6; 2,6 — 1,1 —1,5 de matière hydrocarbonée disparue par le fait de la 
fermentation secondaire. 

» Dans les fermentations avec levüre lavée, dans un milieu aéré, 
100 grammes de levüre fraiche ont perdu seulement 3%, 2 de matière pro- 
téique, mais ont fixé 4%',84 de matière hydrocarbonée; le poids du résidu 
insoluble s’est élevé de 188,4 à 208",04. 

» Il résulte d’une série d'expériences marchant toutes dans le même sens 
que les précédentes : 1° qu'en se plaçant dans des conditions telles que la 
levüre ne puisse plus se développer et se multiplier, celle-ci conserve néan- 
moins la propriété de décomposer le sucre, et que la levüre qui agit sur le 
sucre désassimile plus d’azote que celle qui est conservée en présence de 
l’eau, mais sans sucre et sans oxygène. Le rapport entre la quantité de 
sucre décomposée et la dose de levüre nouvellement formée, c’est-à-dire 
le pouvoir comme ferment, devient alors une quantité négative. La cellule 
vivante de levüre possède donc la propriété de décomposer le sucre qui y 
pénètre par endosmose et elle exerce cette faculté indépendamment de son 
développement et de sa multiplication, qui ont lieu simultanément si les 
conditions de nutrition s’y prêtent; dans le cas contraire, elle perd sans rien 
gagner, mais n’en fait pas moins fermenter le sucre. 

» 2° Que dans la levûre la composition immédiate ou le rapport des 
matériaux albuminoïdes aux matériaux hydrocarbonés tend à se modifier 
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dès que les conditions du milieu varient. Pour chaque ensemble de con- 
ditions, il s'établit un état d'équilibre correspondant à une composition 
élémentaire spéciale. 

» Nous avons eu l’occasion de’constater accessoirement la production 
de proportions très-sensibles d’aldéhyde dans des fermentations faites avec 
de la levüre lavée et à l'abri de l'air. La présence de l’aldéhyde signalée dans 
le vin et les liquides fermentés n’est donc pas seulement due à une oxyda- 
tion ultérieure de l’alcool. La formation de ce corps est liée directement à 
la décomposition du sucre et peut se rattacher à celle de 6 molécules de 
glycérine pour 1 molécule d'acide succinique, dont la somme C??H°* 0°? 
est plus riche en hydrogène que le sucre initial. » 


CHIMIE ANIMALE. — Sur le dosage de la glycose dans le sang. 
Note de M. P. Cazeneuve, présentée par M. Wurtz. 


« Une série de recherches sur la glycémie pathologique, que j’effectuais 
ces derniers temps en collaboration avec M. Lépine, m'a convaincu 
que la méthode suivie en Physiologie pour doser la glycose dans le sang 
est loin d’être exacte. Je parle de la méthode de CI. Bernard, préférable 
cependant aux autres par sa simplicité. 

» Nous avons reconnu : 1° que le manuel opératoire suivi par CI. Ber- 
nard était incomplet et fautif; 2° que la marche de la réduction de la li- 
queur cupropotassique était souvent incertaine lorsqu'il s’agit d'apprécier 
la limite de la réaction; 3° que la liqueur cupropotassique était réduite 
par d’autres principes contenus dans le sang. 

» Cl. Bernard dit 


« Pour doser la glycose du sang, on reçoit 25 grammes de sang dans une capsule tarée ; 
on ajoute 25 grammes de sulfate de soude en cristaux, ce qui fait en tout 5o grammes; 
en mélange, on coagule par la chaleur. Comme l’évaporation a fait perdre une certaine 
quantité de liquide, on rétablit le poids primitif avec de l’eau distillée. On exprime, on 
filtre. On dose la glycose dans le liquide obtenu avec la liqueur de Fehling. Pour cela on 
verse le liquide dans une burette de Mohr. Mais le sulfate de soude pourra cristalliser, obs- 
truer la burette, et, par sa présence, nuire à l'évaluation exacte du volume de l’eau-mère 
sucrée au sein de la burette, » 


» Pour éviter cet inconvénient, CI. Bernard place l'appareil près d’une 
source de chaleur dans le but d'empêcher la cristallisation (*). 


—— 


(1) Voir CL. Bennann, Leçons sur le diabète et la glycogénèse animale, p. 198 et suiv.; 


1878. 
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» Cette méthode peut donner lieu à deux observations : 1° l'expression 
du coagulum ne suffit pas pour l’épuiser; 2° si l'on tient la burette près 
d’une source de chaleur, on dilatera plus ou moins le liquide suivant la 
température : de là une cause d'erreur. 

» Ce n’est pas tout. Le calcul des expériences donne lieu à plusieurs dif- 
ficultés dont voici la première. 

» La quantité de liquide ayant réduit la liqueur de Fehling est rapportée 
à 5o centimètres cubes, représentant 25 grammes de sang ('), c’est-à-dire 
que Bernard admet provisoirement que 25 grammes de sang, plus 
25 grammes de sulfate de soude, représentent 5o centimètres cubes. Fai- 
sant dans toutes ses recherches la même hypothèse, si la densité du sang 
ne varie pas, si le sulfate de soude contient toujours la même quantité 
d’eau, les résultats seront en effet comparables. En est-il ainsi? La densité 
du sang varie peu : c’est vrai; mais quoi de plus variable que la quantité 
d’eau de cristallisation renfermée dans le sulfate de soude, sel qui s’effleurit 
si facilement à l'air? Les résultats ne sont donc plus comparables si Bernard 
rapporte ainsi ses observations à une base variable. 

» Le second calcul de CI. Bernard sur le chiffre absolu peut soulever 
une autre objection (?). CI. Bernard ne rapporte plus les centimètres cubes 
de liquide ayant opéré la réduction au chiffre conventionnel de 5o centi- 
mètres cubes, mais à 38 centimètres cubes, qui est le volume réel occupé 
par 25 grammes de sang et 25 grammes de sulfate de soude. Ce calcul me 
paraît inexact. Jamais 1 centimètre cube, par exemple, du liquide de coa- 
gulation, ne représente le -& du liquide réellement contenu dans le mé- 
lange de 25 grammes de sang et de 25 grammes de sulfate de soude. Le 
chiffre absolu que donne CI. Bernard a donc une valeur tres-relative, sur- 
tout encore à cause de la proportion d’eau variable contenue dans le sul- 
fate. 

» Avec toutes ces incertitudes on peut se demander s’il est permis d’ac- 
cepter comme exacts les décigrammes pour 1000 donnés par CI. Bernard, 
La moyenne de la glycose dans le sang de l’homme serait de of',90 
pour 1000 (*), celle du bœuf est de 15,27. Que sera-ce si les différences 
portent sur les centigrammes? La moyenne dans le sang de cheval serait 
de o%,91 pour 1000, très-voisine de celle de l’homme et de celle du veau, 
qui est de of',99 pour 1000. 


(:) Loc, cit., p. 201 et 202. 
(E}£oc vite, p: 203. 
(°) Loc. cit., p. 204, 
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» Une autre difficulté surgit. Il est malaisé, pour ne pasdire impossible, 
de saisir exactement la fin de la réduction de la liqueur de Fehling, surtout 
dans les sangs pathologiques (ictère, urémie). On obtient des teintes ver- 
dâtres qui laissent dans l'incertitude. 

» Nous sommes convaincu, en outre, que des matières étrangères inter- 
viennent et troublent la réduction si nette que donne la glycose ; et même 
avec le sang normal, où la réduction marche mieux, le saccharimètre ne 
confirme pas les données de la liqueur de Fehling. Nous avons fait deux ex- 
périences dans le but d'éclairer ce point fondamental. 


» Première expérience. — Nous recueillons par la fémorale sur un chien de forte taille 
(poids, 20 kilogrammes) environ 5oo grammes de sang. Quatre heures après nous lui en- 
levons encore 5oo grammes de sang, acceptant cette idée de Bernard que la glycose 
augmente dans le sang après une forte hémorrhagie. Nous coagulons en présence de r kilo- 
gramme de sulfate de soude. Le coagulum recueilli sur un filtre est lavé avec une solution 
chaude de sulfate de soude. Les liquides sont concentrés et dépouillés par cristallisation du 
sulfate de soude. Nous réduisons le liquide à 100 centimètres cubes, Il a une teinte jau- 
nâtre. Nous le décolorons avec le sous-acétate de plomb et l’examinons au saccharimètre de 
Laurent. Nous trouvons 24,33 de glycose par litre. Le titrage avec la liqueur de Fehling 
exécuté sur le même liquide, également après précipitation par le sel de plomb, nous 
donne 35,00. 

» Ayant la précipitation par le sous-acétate de plomb, il nous a été impossible de faire 
un dosage net, Il se formait un précipité verdâtre masquant la fin de la réduction. 

» Seconde expérience. — Cette seconde expérience a été effectuée sur le sérum de sang 
humain, ou, pour parler plus exactement, sur la sérosité abdominale, dans un cas de cir- 
rhose. 5lit,5oo de liquide sont retirés par une ponction. Après coagulation en présence du 
sulfate de soude, filtration, concentration, cristallisation du sulfate, nous obtenons 100 cen- 
timètres cubes de liquide qui, traités par le sous-acétate de plomb, puis examinés au saccha- 
rimètre, nous ont donné 6£,2 pour les 5lit, 500. La liqueur de Fehling a donné un “chiffre 
correspondant à 85,7 pour les 5't, oo, soit donc 1,12 pour 1000 avec le saccharimètre 
et 14,68 pour 1000 avec la liqueur cupropotassique. 

» Cette expérience fut répétée trois semaines après avec 3 litres de liquide d’ascite. Nous 
obtinmes avec le saccharimètre 15,02 pour 1000 et avec la liqueur cupropotassique 15,63, 


» Nousajouterons, pour donner aux observations précédentes toute leur 
Je 
valeur, que les résultats obtenus par la glycose pure avec notre liqueur de 
Fehling coïincidaient toujours avec ceux qu'on obtenait par le saccha- 
rimétre. 

» Il résulte, en résumé, de nos expériences et de notre étude critique 
du procédé de CI. Bernard: 1° que les chiffres donnés par l’illustre physio- 
logiste sont trés-relatifs; 2° que ce caractère relatif explique les divergences 
de ses résultats avec ceux d’autres expérimentateurs dont les méthodes 


C. R. 1879. 1° Semestre, (T. LXXX VIII, N° 44.) 78 
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également n’échappent pas à toute critique; 3° que l'étude de la glycémie 
devra être reprise lorsqu'on aura un PÉPESAI plus précis que le procédé 
par la liqueur cupropotassique. 

» Nous ne terminerons pas ces considérations sans faire remarquer que 
MM. Musculus et Mering sont arrivés à des conclusions identiques sur la 
présence dans le sang, à côté de la glycose, d'autres éléments réduc- 
teurs 1 » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les dérivés de l’acide méthyloxybutyrique normal. 
Note de M. E. Duovizurer, présentée par M. Wurtz. 


« Dans une précédente Communication (?), j'ai eu l'honneur de faire 
connaître à l’Académie mes recherches sur l'acide méthyloxybutyrique 
normal ; dans cette Communication, j'ai indiqué que, en traitant le méthy- 
late de sodium en solution dans l’esprit-de-bois, par le bromobutyrate 
d’éthyle, on obtenait un mélange de méthyloxybutyrate d’éthyle et de mé- 
thyloxybutyrate de méthyle, qu’on ne pouvait séparer, mais à l’aide duquel 
je suis parvenu à obtenir purs l’acide méthyloxybutyrique et ses sels. II 
était intéressant d'obtenir à l’état de pureté les éthers éthylique et méthy- 
lique de l'acide rméthyloxybutyrique : c'est ce que je me suis efforcé de 
faire. 

» Méthyloxybutyrate d’éthyle CH°- CH?-CH, OCH°- CO, OC?H5. — Cet 
éther s'obtient en traitant en vase clos à r00 degrés pendant plusieurs 
jours une solution alcoolique de méthyloxybutyrate de sodium (1 molé- 
cule) par l’iodure d’éthyle (r molécule). Il y a formation de méthyloxybu- 
tyrate d’éthyle et d’iodure de sodium. Lorsque la réaction est terminée, 
on sépare l'alcool par distillation et l’on traite le résidu par l’eau ; le mé- 
thyloxybutyrate d’éthyle se sépare ; on le sèche et on le rectifie. On obtient 
ainsi un liquide mobile, incolore, très-peu soluble dans l’eau, soluble en 
toutes proportions dans l’alcool et l’éther. Il a une odeur agréable et une 
saveur brülante. Il est plus léger que l’eau et bout entre 159-161 degrés. 

» Méthyloxybutyrate deméthyle CH* - CH? - CH, OCH*-CO, O CH. — Pour 
obtenir cet éther, on traite une solution de méthylate de sodinm (r molé- 
cule} dans l’esprit-de-bois par du bromobutyrate de méthyle (1 molécule) ; 
il y a formation de bromure de sodium et de méthyloxybutyrate de mé- 
thyle. Cette opération s’effectue de la manière suivante. 


(') Comptes rendus, 13 janvier 1879. 
(?) Comptes rendus, t. LXXXVI, p. 1026 ; 1878. 
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» Dans un ballon renfermant 1 litre d’esprit-de-bois bien sec on ajoute 
par petites portions 100 grammes de sodium ; après dissolution du métal 
et refroidissement, on ajoute lentement 750 grammes de bromobutyrate 
de méthyle; il se fait une vive réaction, et le mélange entre de lui-même en 
ébullition ; on termine la réaction en maintenant l’ébullition pendant six 
à huit heures dans un appareil à reflux, puis on distille pour séparer 
l’esprit-de-bois. Après refroidissement, on reprend par l’eau; le bromure 
de sodium se dissont etle méthyloxybutyrate de méthyle vient nager à la 
surface du liquide; on le sépare, on le sèche sur du carbonate de potasse et 
on le distille. 

» Le méthyloxybutyrate de méthyle constitue un liquide mobile, plus 
léger que l’eau. Il est insoluble dans l’eau, soluble en toutes proportions 
dans l’alcool, l’éther et l’esprit-de-bois. Il a une odeur qui n’est pas désa- 
gréable. Il distille entre 145 et 155 degrés, mais la majeure partie passe 
entre 150 et 155 degrés. 

» Comme, à ma connaissance, le bromobutyrate de méthyle n’a pas 
encore été décrit, Je vais en indiquer brièvement la préparation et les pro- 
priétés. 

» Pour obtenir le bromobutyrate de méthyle CH°-CH°-CH,Br-CO,0 CH}, 
on introduit dans 4 parties d’esprit-de-bois bien sec 5 parties d’a- 
cide bromobutyrique normal brut et l’on porte le mélange à l’ébullition 
pendant six à huit heures. Après refroidissement, l’éther formé est précipité 
par l’eau, lavé avec une solution faible de potasse, séché sur du carbonate 
de potasse et distillé. Pendant cette distillation, cet éther subit une légère 
décomposition en devenant acide. On le lave de nouveau avec une solu- 
tion faible de potasse, on le sèche et on le rectifie; on ne recueille que ce 
qui passe au-dessus de 165 degrés. La majeure partie distille entre 165 et 
172 degrés, sans presque s’altérer ; cependant, vers la fin de la distillation, 
il se produit une trés-petite quantité d'acide bromhydrique. 

» Le bromobutyrate de méthyle constitue un liquide lourd, plus dense 
que l’eau. Il possède une odeur peu agréable. Ses vapeurs piquent forte- 
ment les yeux. Il est insoluble dans l’eau, mais soluble en toutes pro- 
portions dans l’esprit-de-bois, l’alcool et l’éther. 

» Méthyloxybutyramide CH* - CH? - CH,0 CH°-CO,AzH?. — Cette amide 
s'obtient en chauffant en vase clos à 100 degrés pendant quelques jours 
du méthyloxybutyrate de méthyle avec trois fois son volume d’alcool 
absolu, saturé de gaz ammoniac. Après refroidissement, le mélange de- 


meure liquide; abandonné dans le vide au-dessus de l'acide sulfurique, 
78. 
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il dépose une masse cristalline que l’on presse et que l’on purifie par 
quelques cristallisatious dans l’eau. On obtient ainsitune masse cristalline 
formée de fines aiguilles entrelacées qui emprisonnent l’eau-mère dans le 
réseau qu’elles forment entre elles. Par pression, on se débarrasse du li- 
quide. ) 

» La méthyloxybutyramide normale se présente sous la forme de fines 
aiguilles entrelacées. Cette amide est très-soluble dans l’eau, l'alcool et 
l’éther. Elle ne peut être séchée que dans le vide, car elle se volatilise déjà 
avant 100 degrés. Elle fond entre 77 et 78 degrés, en donnant un liquide 
incolore qui se solidifie par le refroidissement en une masse blanche 
cristalline. Chauffée plus fortement, elle entre en ébullition, se sublime, 
mais s’altére un peu en développant une odeur forte (!). » 


ÉCONOMIE RURALE. — Analyse de quelques fourrages et observations sur le 
dommage causé aux fèves d'Italie par les Bruches. Note de M. H. Gnros- 
JEAN. (Extrait.) 


« Je me suis attaché à déterminer, dans les limites actuelles des méthodes 
d'analyse immédiate, les substances qui composent quelques-uns des four- 
rages entrant dans l'alimentation des chevaux (?). 

» Les corps pectiques entrent dans la composition de presque toutes les 
matières végétales. En suivant la méthode indiquée par M. Schlæsing, on 
a trouvé que les avoines contiennent des quantités de pectose comprises 
entre 0,20 et 0,37 pour 100. Le maïs n’en renferme que des traces. Les 
fèves, où les corps pectiques se trouvent à l’état de pectate de chaux, loca- 
lisé dans l’épisperme qui forme les 0,16 du poids de la graine totale, 
donnent la proportion de 1,88 pour 100. Dans la fabrication de la farine 
de fèves, l’épisperme est enlevé. On le trouve dans le commerc e sous le 
nom de son de fèves ; il contient 11,50 pour 100 de matières pectiques et 
est employé à l'alimentation des animaux de la ferme. La paille, le son, le 
foin, donnent les quantités respectives de 1,00, 2,03 et 4,46 pour 100 de 
pectose. 


(') Ce travail a été exécuté à la Faculté des Sciences de Lille. 

(2) Les échantilions qui ont été examinés ont été fournis par la Compagnie générale des 
Omnibus; ils sont au nombre de neuf : trois avoines de provenances différentes, du mais 
concassé, des féveroles {fèves d'Italie), du son de blé, du foin, de la paille, et une ration 
composée d'avoine, de maïs et de fèves, préparée d'avance, 
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» On a également déterminé le taux des matières sucrées qui entrent dans 
ces fourrages; on peut les considérer comme étant du sucre de canne dans 
les graines et le son, et du glucose dans le foin et la paille. Les proportions 
de matières sucrées sont les suivantes : avoine, de 0,5 à 1 pour 100; 
mais, 0,8; fèves, 1,25; son, 2,5; foin, 1,5; paille, traces. 

» Dans le cours des analyses sur les fèves d'Italie, on a été frappé du 
grand nombre d'insectes qui les ont attaquées. Ces insectes appartiennent 
tous à la même espèce; je dois à M. E. Blanchard d’avoir bien voulu m'en 
donner la détermination : c’est la Bruche des fèves (Bruchus rufima- 
nus Sch.). 

» La proportion des fèves atteintes sur la totalité est de 5o pour 100; 
un tiers de celles-ci le sont par un seul insecte; un autre tiers, par deux ; 
un sixième, par trois; l’autre sixième,"par quatre et cinq. 

» 200 fèves endommagées contiennent un nombre de Bruches compris 
entre 380 et 4oo; en moyenne donc, chaque fève attaquée l’est par deux 
insectes. Si l'on rapproche ce résultat du taux de o pour 100 précédemment 
tronvé, on pourra en conclure que, dans le fourrage étudié, il y a autant 
de Bruches que de fèves. 

» La perte de poids résultante, obtenue par la différence existant entre 
le poids d’un nombre déterminé de fèves indemnes et celui du même 
nombre de fèves endommagées, est de 18,5 pour 100. Un quintal est ainsi 
réduit à 81%5, 5 : c’est presque une perte d’un cinquième. Ces chiffres n’ont 
pas besoin de commentaires ; on conçoit facilement, d’après cela, la perte 
que supporterait un marchand qui aurait acheté à l’époque des récoltes, 
où les Bruches ne sont encore qu’à l’état de jeunes larves, une grande 
quantité de ce fourrage, et qui ne le vendrait qu’au printemps suivant, 
moment où les insectes sont sortis. En mettant le quintal de fèves à 18", 50, 
cela constitue une perte sèche de 3",40, sans compter la dépréciation que 
le mauvais aspect des graines peut introduire sur le marché (*). 

» En examinant la composition chimique des insectes parfaits, on a 
trouvé qu'ils contiennent 5o pour 100 d’eau, 15,80 de matières grasses 
et 5,50 d’azote. 


ad 


(‘) La germination n’est pas empéchée par la présence des insectes; on peut constater 
facilement, en effet, que l'embryon de la graine n’est jamais atteint. Le développement ulté- 
rieur de la plante n’en souffre pas; il reste toujours assez de matière amylacée et azotée 
dans les cotylédons pour nourrir le jeune végétal jusqu’à ce qu’il puisse prendre possession 
de sa vie aérienne. Les fêves atteintes peusent donc étre employées comme semence, au même 
titre que celles qui ne le sont pas. 
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» Chaque Bruche, en moyenne, consomme 140 milligrammes de fèves, 
contenant 37 milligrammes de matière albuminoïde,.2"#",4 de matières 
grasses, b5%8,4 d’amidon (et congénères) et 17,8 de sucre. Il peut être 
intéressant de voir comment l’insecte emploie ces matériaux. 

» Une Bruche contient 174,8 de matières grasses, c’est-à-dire 0%#",6 de 
moîns qu’elle n’en a mangé. L’insecte, comme tout animal, forme de la 
graisse aux dépens de l’amidon et du sucre; le déficit constaté doit être 
une portion de la perte produite par la combustion respiratoire. 

» Les mêmes considérations appliquées à l’azote nous donnent les ré- 
sultats suivants : l’insecte contient 0"#",6 d'azote et mange 37 milligrammes 
de matière albuminoïde, soit 6 milligrammes d’azote; il fixe donc le dixième 
de ce qu'il a consommé. Cette perte peut être attribuée à trois causes : 1° à 
l’azote organique des déjections de la larve (farine qui tombe au moindre 
choc); 2° à l'’ammoniaque que ces mêmes déjections ont pu dégager; 3° à 
une exhalation d'azote gazeux ('}). » 


EMBRYOLOGIE. — Evolution comparée des glandes génitales mâle et femelle 
chez les embryons de mammifères. Note de M. Ou. Roucer, présentée 
par M. Vulpian. (Extrait.) 


« Dès que le rudiment commun des glandes génitales s’est caractérisé 
par l’allongement des cellules péritonéales qui recouvrent la bandelette 
génitale et par l’épaississement de cette couche épithéliale (le douzième 
jour chez les embryons de lapin), on découvre entre les cellules cylin- 
driques de l’épithélium de gros noyaux vésiculeux, à nucléole brillant, 
entourés d’une mince couche de protoplasma, les ovules primordiaux, en 
rapport intime avec l'extrémité conique, enchâssée aussi dans la couche 
épithéliale, de cordons cellulaires pleins et sans enveloppe. Ceux-ci consti- 
tuent la masse principale du bourrelet génital, convergent vers la paroi 
capsulaire des glomérules du corps de Wolff: ce sont les cordons segmen- 
taires (Max Braun). 

» Les ovules primordiaux, d’abord en contact seulement avec les cel- 
lules terminales des cordons, s’engagent bientôt dans leur épaisseur, au 
niveau même de la couche épithéliale, et se montrent entourés de petites 
cellules à noyaux ovoïdes, qui constituent ces cordons. Descendant gra- 


(*) Ce travail a été fait aux laboratoires de l’école d'application de l’Institut agronomique, 
sous la direction de M. Müntz. 
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duellement dans l’intérieur des cordons, les ovules ont déjà atteint la partie 
centrale du bourrelet génital chez des embryons de lapin de 14 milli- 
mètres. Bientôt chaque cordon renferme plusieurs ovules, disposés en série 
linéaire, mais isolés les uns des autres par des amas de petites cellules. 

» La différenciation sexuelle s’accuse d’abord par la disparition des 
ovules de la couche épithéliale et la rétraction des cordons entraînant ces 
ovules, en même temps que des couches de cellules fusiformes, première 
ébauche de l’albuginée, caractéristique de la glande mâle, séparent définiti- 
vement, dans cette glande, les ovules et les cordons de l’épithélium péri- 
tonéal. Celui-ci devient plus mince, non-seulement par suite du raccourcis- 
sement des cellules cylindro-coniques, mais aussi par suite du départ des 
oyules primordiaux et des cônes terminaux des cordons cellulaires 
(seizième jour). 

» Du seizième au vingtième jour, le nombre des ovules augmente rapi- 
dement dans les cordons cellulaires des deux glandes, autant et plus même 
dans la glande mâle, où ils n’ont plus de relations avec l’épithélium pré- 
tendu germinatif, que dans la glande femelle, où elles persistent. La mul- 
tiplication des ovules est bientôt telle dans la partie corticale des cordons 
cellulaires, que, dans les deux tiers de l'épaisseur pour la glande mâle, 
un tiers seulement pour la glande femelle, ils sont complétement envahis 
par les ovules, dont le volume s’est accru en même temps que le nombre, 
et qui, pressés les uns contre les autres, imbriqués les uns sur les autres, 
ne laissent plus voir aucun vestige des éléments propres des cordons. 
Ceux-ci apparaissent comme uniquement constitués par des ovules nus. 
Cependant les cellules primitives à noyau ovoiïde n’ont pas complétement 
disparu; dissociées et masquées par la prolifération des ovules, on les 
retrouve sur les coupes très-minces d’où les ovules sont en partie enlevés, 
isolées les unes des autres et logées dans les vides que laissent entre elles 
les sphères ovulaires. 

» Chez les embryons femelles de lapin, de porc, de ruminants, chez les 
fœtus humains de trois à six mois, chez les chattes et les chiennes nouveau- 
nées, ces cellules à noyau ovoïde, reliées les unes aux autres par des pro- 
longements membraneux de protoplasma, forment un reticulum dans les 
mailles duquel sont logés les ovules. C’est vraisemblablement par la multi- 
plication des noyaux dans le protoplasma de ce reticulum que se constitue 
plus tard la couche de cellules plates des follicules primordiaux. 

» Dans les cordons ovulaires corticaux du testicule comme dans ceux de 
l'ovaire, les petites cellules des cordons, bien que masquées également par 
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l'énorme développement des ovules, persistent en plus grand nombre 
même et se multiplient plus rapidement que chez la femelle ; chez les lapins 
de quinze jours à un mois, chez les jeunes chats nouveau-nés, elles se 
montrent tant à la périphérie qu’au centre des cordons séparant les ovules 
les uns des autres. Les ovules de la glande mâle persistent et proliferent 
après la naissance, pendant l'enfance; ce sont eux qui, chez les mâles 
adultes, constituent les grandes cellules rondes, les spermalogonies de 
La Valette Saint-Georges (*), qui signale leur ressemblance avec de jeunes 
ovules. Il y a plus que ressemblance, il y a identité de constitution et d’ori- 
gine entre ces ovules et ceux des jeunes femelles, provenant les uns comme 
les autres de la prolifération des ovules primordiaux au sein des cordons 
cellulaires segmentaires. Si je n’ai pu suivre d’une manière continue toutes 
les phases de l’évolution que chez les embryons de lapin, j'ai pu constater 
un mode de développement identique chez les embryons mâles et femelles 
de ruminants, de porc, de chien, sur des embryons humains de trois mois, 
de quatre mois, de cinq mois et demi et de sept mois et demi, des enfants 
nouveau-nés de trois mois, de dix mois, de deux ans, chez de jeunes 
lapins, de jeunes chats, de jeunes chiens, et retrouver partout les chainons 
qui relient aux ovules primordiaux de la période d’indifférence sexuelle 
non-seulement les ovules de la glande femelle, mais aussi les ovules de la 
glande mäle des adultes. 

» Ainsi la présence d’ovules, comme éléments essentiels du testicule, 
constatée d’abord par Balbiani chez les plagiostomes et récemment, par le 
même observateur, chez des embryons de mouton deg centimètres, apparaît 
comme une condition constante de l’organisation de la glande màle chez 
les mammifères, chez l’homme et, selon toute probabilité, chez tous les 
vertébrés. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur la non-excitabilité de l'écorce grise 
du cerveau (?). Note de M. Coury, présentée par M. Vulpian. 


«.... En poursuivant des recherches sur l’excitabilité de la substance 
grise des circonvolutions cérébrales, j'ai été amené à essayer de paralyser 
isolément cette substance, afin d'examiner si l’électrisation de la surface 
du cerveau, pratiquée dans ces conditions, produirait encore les mêmes 


() 4rchiv für mikrosk. Anat., 1878. 
(*) Travail du laboratoire de M. Vulpian, à la Faculté de Médecine de Paris. 
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effets que dans les cas où l'écorce cérébrale possède toute son activité. 11 
me sembla que je pourrais atteindre mon but en opérant la ligature des 
principales artères destinées à l’encéphale. Je liai donc, sur des chiens, 
les quatre troncs artériels qui se rendent à l’intérieur du crâne (artères 
carotides et vertébrales), ou trois d’entre eux, et je fis ensuite sur ces 
animaux des expériences dont les résultats me paraissent offrir un certain 
intérêt. 

» Le gyrus sigmoïde, chez les chiens qui ont subi les ligatures arté- 
rielles préalables sus-indiquées, devient plus sensible à l'électricité, et 
il suffit de courants faibles pour déterminer des contractions des mem- 
bres-du côté opposé. De plus, une lésion corticale qui n'aurait aucune 
influence sur un animal à l’état normal détermine constamment, après la 
quadruple ligature, des troubles de mouvement marqués : il a suffi, dans 
la plupart de mes expériences, de découvrir le cerveau d’un côté, au 
niveau du gyrus, pour observer ensuite des contractures ou des paralysies 
dans les membres du côté opposé à celui sur lequel avait porté la trépa- 
nation. 

» Il y a donc, par le fait de la ligature des carotides et des vertébrales, 
production plus facile et exagérée de tous les phénomènes attribués à l’ex- 
citabilité de certaines circonvolutions. Ce résultat semblerait tout d’abord 
pouvoir être attribué aux modifications physiologiques produites dans le 
cerveau proprement dit par cette ligature. Mais cette explication ne sau- 
rait être admise, car l'augmentation des effets est entièrement constante; 
elle s’est manifestée aussi bien dans les cas assez rares où la quadruple 
ligature avait déterminé un arrêt complet du sang dans les circonvolu- 
tions que dans d’autres expériences où la circulation de l'écorce grise 
était peu modifiée, dans celles, par exemple, où la carotide avait été laissée 
libre du côté du cerveau découvert. Les résultats observés ne dépendent 
donc pas des modifications très-variables produites dans la nutrition et le 
fonctionnement de l'écorce grise par les ligatures artérielles. 

» J'ai été amené ainsi à penser que ces phénomènes, consécutifs à la 
ligature des artères encéphaliques, pouvaient être dus au trouble produit 
par cette ligature dans la circulation de la moelle et du bulbe, et que, s’il 
y avait alors exagération des troubles produits par les lésions ou les irri- 
tations d’un côté du cerveau, on pouvait l’attribuer à ce que les éléments 
de la moelle et du bulbe étaient devenus plus excitables. 

» Le bien fondé de cette explication a été établi par une série de 
faits. 

C. R., 1879, 1*T Semestre. (T. LXXXVII, N° 44.) 79 
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» Sur plusieurs animaux qui, ayant un côté du cerveau simplement 
découvert depuis une ou deux heures, présentaient. dans les membres 
opposés des accès de contracture monoplégique ou hémiplégique, j'ai 
pu enlever non-seulement la substance grise du gyrus, mais même la moitié 
antérieure du côté du cerveau découvert, et j'ai vu les accès de contrac- 
ture persister six, douze, quatorze minutes après celte ablation. 

» Si la contracture consécutive à une lésion corticale persiste après l’a- 
blation de tout le cerveau de ce côté, c’est donc que cette contracture 
n’est pas produite directement par la lésion corticale et qu'elle a son point 
de départ dans l'irritation fonctionnelle d'éléments situés plus bas que le 
cerveau enlevé, c’est-à-dire dans des éléments du bulbe et de la moelle. 

» D'autre part, sur ces animaux dont un côté du cerveau était découvert 
et dont les artères encéphaliques étaient liées depuis quelques heures, J'ai 
déterminé par des excitations diverses, électriques ou autres, des attaques 
épileptiformes généralisées. Or, dans plusieurs cas, la contracture a occupé 
uniquement le tronc et les membres du même côté que l'hémisphère céré- 
bral excité, et j'ai pu ainsi réaliser expérimentalement pendant six à dix 
minutes ce fait, signalé en Clinique, d’une contracture hémiplégique se pro- 
duisant du côté de la lésion corticale. 

» Sur les animaux qui avaient présenté ce phénomène, j'ai enlevé ou 
détruit complétement la moitié antérieure des deux côtés du cerveau, et 
j'ai pu ensuite, par de nouvelles irritations, déterminer de nouvelles at- 
taques qui, comme les précédentes, ont été plus durables ou plus com- 
plètes dans les membres du côté où le cerveau avait été primitivement 
découvert. Cette localisation particulière de l'attaque épileptiforme ne dé- 
pendait donc pas directement de l'excitation du côté correspondant du 
cerveau proprement dit, puisqu'elle persiste après l’ablation de la partie 
excitée, et elle est due aussi à la modification que la lésion corticale pri- 
mitive a déterminée à distance dans le côté opposé du bulbe rachidien. 

» De ces faits je crois pouvoir tirer les conclusions suivantes : 

» La substance grise de l'écorce cérébrale ne joue aucun rôle dans les 
phénoméenes produits par l'excitation de la surface du cerveau, puisque 
ces phénomènes restent les mêmes, que cette substance grise soit intacte 
ou qu'elle soit paralysée par un anesthésique, que sa circulation soit nulle 
ou qu’elle soit normale. 

» L'influence de l'irritation ou des lésions de certains points de l’écorce 
grise cérébrale est transmise par les fibres blanclies à des éléments situés 
plus bas, dans le bulbe et la moelle, éléments qui sont seuls en rapport 


(607 ) 
direct avec les appareils musculaires, et c’est par l'intermédiaire de modi- 
fications passagères ou durables de ces éléments bulbo-médullaires que les 
lésions corticales peuvent quelquefois déterminer des troubles des mou- 
vements des membres. » 


ANATOMIE ANIMALE. — ÜVole pour servir à l'histoire des expansions pédoncu- 
laires. Note de M. Brror (de Bordeaux), présentée par M. Vulpian. 
(Extrait par l’auteur.) 


« D’après mes recherches, dont les résultats sont reproduits par la Photo- 
graphie, les expansions pédonculaires ou capsulaires n’aboutiraient qu’à 
quelques districts de la périphérie cérébrale. Elles formeraient trois groupes : 
antérieur, moyen, postérieur. 

» Le groupe antérieur se rend sous forme de courbes ou d’ares aux 
extrémités postérieures des circonvolutions orbitaires et à la région anté- 
rieure de l’insula. 

» Le groupe moyen, contrairementau précédent, traverse toute l'épaisseur 
du centre ovale et aboutit au district rolando-paracentral (lobule para- 
central, pédicules de la première circonvolution frontale, de la frontale 
ascendante et de Ja pariétale ascendante). Quelques-uns de ses faisceaux, 
dirigés en dehors et en arrière, convergent vers le pédicule du lobule 
pariétal inférieur ou lobule du pli courbe. 

» Le groupe postérieur contracte par une partie de ses fibres des rapports 
intimes avec les corps genouillés de la couche optique (ces fibres sont les 
fibres optiques de Gratiolet) et s'enfonce comme un clou dans le centre 
ovale du lobe occipital. 

» Donc, eu égard à ses rapports avec les terminaisons pédonculaires ou 
capsulaires, la substance corticale du cerveau peut être divisée en deux 
parties : l’une capsulaire, excitable; l’autre acapsulaire, non excitable, 
Seules les parties capsulaires peuvent constituer des centres psycho- 
moteurs. 

» Les lésions cérébrales pathologiques ou expérimentales ne s’accuseront 
d'emblée par des troubles de sensibilité ou de motricité que si elles siégent 
sur le trajet ou à la terminaison des expansions pédonculaires, véritables 
perfs intrinsèques du cerveau. 

» Les lésions qui s’eflectueront sur toute autre partie blanche on grise 
ne produiront ni anesthésie ni paralysie motrice, mais elles se traduiront 
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par d’autres symptômes, tels que des troubles intellectuels, etc., ou bien 
elles resteront latentes. , 
» Ces résultats anatomiques complètent les données fournies par la 
Physiologie expérimentale et la Clinique, en y ajoutant toutefois cette parti- 
cularité, que les extrémités postérieures des circonvolutions orbitaires 


recoivent aussi des faisceaux capsulaires, comme le district rolando-para- 
central. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — De la nature des albumines de l'hydrocèle. 
Note de M. J.BécHame. » 


« Dans une Note (‘) publiée il y a quelques mois sur la nature des albu- 
mines de l’hydrocele, je démontrais que, dans tous les cas observés, 
quelle que füt la nature de l’hydrocele, il existait dans ce liquide d’épan- 
chement une matière albuminoïde d’un pouvoir rotatoire sensiblement 
constant de 70°". J'ai encore vérifié ce fait depuis. Grâce à ces nouveaux 
cas observés et à l'abondance de la matière isolée, j'ai pu en faire une étude 
plus complète. 

» Je me suis demandé si la matière albuminoïde isolée ne serait pas un 
mélange. En effet, M. A. Béchamp à isolé du blanc d’œuf, outre l’albumine 
de M. Wurtz, deux autres albumines, et le blanc d'œuf, malgré ce mélange 
de trois albumines, n’en a pas moins un pouvoir rotatoire sensiblement 
constant, La matière albuminoïde de l'hydrocèle ne serait-elle pas aussi un 
mélange d’albumines diverses, ayant un pouvoir rotatoire sensiblement 
constant? J'ai appliqué la méthode générale de M. À. Béchamp, et essayé 
sur la matière albuminoïde de l’hydrocele déjà purifiée l’action de l’acétate 
de plomb à divers degrés de basicité. Je suis arrivé ainsi à isoler certaine’ 
ment deux, peut-être trois matières albuminoïdes distinctes. En effet, en 
traitant le mélange albumineux naturel par l’acétate monoplombique, on 
obtient un premier précipité. Le composé insoluble étant séparé par le 
filtre, on constate que le liquide ne précipite que très-peu par l’acétate 
tribasique ; après avoir séparé ce second précipité, la liqueur filtrée donne 
un nouveau et dernier précipité par l’acétate sexplombique. 

» Le précipité obtenu par l’acétate triplombique est trop faible pour 
être traité. Les deux autres sont soumis séparément à l’action de l'acide 


(‘) Comptes rendus, t. LXXX VII. 
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carbonique qui enlève tout le plomb. Les liquides limpides, observés au 
polarimètre, donnent les pouvoirs rotatoires suivants : 


Albumine monoplombique......... [af —="6b°, 8% 
» sexplombique .......... ler 729,2 


» Le pouvoir rotatoire de ces albumines écarte toute analogie possible 
avec celles du sang. En effet, le pouvoir rotatoire le plus élevé d’une des 
albumines de ce liquide ne dépasse pas 63°”. 

» Ces deux albumines sont en quantité sensiblement égales, ce qui 
donnepourpouvoirrotatoire d’un mélange à parties égales[«]; = 69°", c’est- 
à-dire sensiblement le pouvoir rotatoire du mélange naturel. Peut-être la 
légère différence est-elle due à l’albumine triplombique, que je n’ai pas pu 
isoler. 

» Les deux albumines sont précipitables par l'alcool, et solubles dans 
l'eau après leur précipitation, ce qui les différencie encore de celles du sang, 
qui sont absolument insolubles dans l’eau après ce traitement. Elles ne 
laissent que des traces de cendres après leur incinération. 

» Outre le pouvoir rotatoire, d’autres caractères distinguent encore 
entre elles les deux albumines de l’hydrocèle. J'avais déjà annoncé que le 
mélange agissait comme zymase en liquéfiant l’empois de fécule, Cette 
propriété n'appartient qu’à l’une d'elles. L’albumine monoplombique n’agit 
pas sur l’empois; la sexplombique, au contraire, la liquéfie en une ou deux 
heures à +- 40°. Mais l'énergie de cette zymase est faible; tandis que la sia- 
lozymase, la néfrozymase transforment la fécule en glucose, celle-ci n'arrive 
qu’à la fécule soluble. 

» J'ai démontré plus haut que les albumines de l'hydrocèle étaient abso- 
lument différentes de celles du sang. Dans les divers liquides d’épanche- 
ment que j'ai eu l’occasion d'étudier, je n’ai pas encore rencontré une 
albumine du sang. En voici des exemples : 


Épanchement pleurétique. 


Albumine soluble (après précipitation par l’alcool)....... [æl; = 69,8, 
Albumine insoluble {en solution acétique)........ D Ta] 66L ENS 
Ascite. 

Albumine soluble (zymase)......... Eh EE pascal C1 eat Et 
AbRMSURSOMINIer 5 vaut se 2 Aie 2 He Ur à ral} 8,6 

Péricardite. 
AIDOINE DIU RS ec ee dre th ee À ct à ES hs: AA IFR À 


Albumine insoluble,,..,........,.. ER, CONPENFNE . traces. 
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» Je crois pouvoir dire, dès aujourd’hui, que les albumines contenues 
dans les liquides d’épanchement ne sont jamais celles du sang : celles-ci 
sont transformées par le tissu qu’elles traversent; il n’y a pas simple trans- 
sudation ». 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Recherches expérimentales sur un Leptothrix 
trouvé pendant la vie dans le sang d'une femme atteinte de fièvre puerpérale 
grave. Note de M. V. Fecrz, présentée par M. Ch. Robin. 


« I. Dans le sang de la malade, deux jours avant la mort (juin 1898), 
on trouva un nombre considérable de filaments immobiles, simples ou 
articulés, transparents, droits ou courbes, dont chaque article était long 
de 0"®,003 à 0"%,006 pour une largeur de 0°",0005 à 0"",0003. Nous 
retrouvâmes ces mêmes bâtonnets dans le sang du cadavre. Le sang du 
cœur recueilli à abri du contact de l'air, puis cultivé dans des tubes de 
M. Pasteur, ne contenait que de l’air pur. Ce fait nous démontra qu'il s’a- 
gissait bien de cryptogames que nous n'avions pas encore rencontrés. 

» Ils appartiennent au genre Leptothrix; ils ressemblent beaucoup aux 
bâtonnets immobiles de l’enduit gingival; mais ils en diffèrent en ce qu’on 
les rencontre toujours seuls dans le sang frais, tandis que les Leptothrix de 
la bouche sont toujours accompagnés de bactéries oscillantes et de spores 
mobiles d’où ils procèdent. La putréfaction détruit les bâtonnets immo- 
biles qui, d’abord mélangés à des formes vibrioniqnes multiples, finissent 
par disparaître complétement. Conservés sur des plaques convenablement 
bitumées, ils deviennent franchement granuleux et se cassent. 

» II. L’inoculation de ces corps avec du sang vivant ou mort, ou cul- 
tivés, pratiquée sur des cobayes, établit sa toxicité et leur reproduction in- 
nombrable dans le sang. L'état pathologique ainsi déterminé se marque par 
une incubation plus ou moins longue et un stade morbide caractérisé par 
une légère augmentation de la température, bientôt suivie d’une chute ther- 
mométrique progressive; surviennent ensuite un suintement sanguinolent 
de l’une ou l’autre muqueuse, un état particulier des poils, une grande 
gêne respiratoire et une légère perte de poids, La mort arrive par asphyxie 
lente. 

» Les lésions cadavériques sont : une infiltration séreuse autour du 
point d’inoculation, des stases sanguines, un état hydrémique du sang, le 
ramollissement des hématies, de Ja leucocythémie et la présence d’une 
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infinité de bâtonnets immobiles, libres dans le sérum ou ramassés en pelo- 
tons dans le caillot; les petits vaisseaux en sont souvent comme oblitérés. 
La multiplication des Leptothrix est bien plus rapide chez le lapin, où la 
période d’incubation est presque nulle. 

» III. La virulence du sang et des sérosités des animaux morts ainsi 
est démontrée par le retour des mêmes accidents et des mêmes lésions chez 
des cobayes auxquels on inocule des doses de plus en plus petites, même 
infinitésimales, de ces liquides. Cette virulence diffère de celle de la 
septicémie en ce qu'elle reste toujours la même et qu’elle n’augmente pas 
les inoculations successives. L’inoculation du sang d’un animal contaminé 
vivant à un autre ne reproduit l'infection qu’autant que le sang du pre- 
mier tient déjà en suspension des Leptothrix, ce qui a toujours lieu dès 
que la seconde période est établie. On peut s’en assurer par l'examen mi- 
croscopique du sang de l'oreille. 

» IV. L'inoculation des produits obtenus, en appliquant à ce sang la 
méthode habituelle d'extraction des ferments solubles, ne nous permet 
pas d’attribuer la septicité à un agent de ce genre; ce qui coufirme cette 
assertion, c’est que les principes infectieux ne traversent pas le papier à 
dialyser ; le dialyseur retient les Leptothrix et les matières albuminoïdes 
du sang. La dessiccation à des températures peu élevées, la congélation 
n’ont pas d’action appréciable sur l’action toxique du sang chargé de 
bâtonnets; ceux-ci, du reste, ne se modifient pas dans ces conditions. 

» V. Le sang perd parfois spontanément tous ses Leptothrix, avant toute 
apparence de putréfaction; la cessation de toute propriété infectante est 
toujours la conséquence de ce phénomène que l’on reproduit à coup sûr 
en privant le sang du contact de l’air. On peut rendre inoffensive toute 
dilution sanguine en la filtrant dans le vide à travers d’épaisses couches de 
charbon, ou en la laissant se dépouiller de ses bätonnets qui se déposent 
petit à petit dans les couches inférieures du liquide (système Chauveau), 
ou encore en les collant très-vite avec du blanc d’œuf très-frais. Ces deux 
dernières méthodes échouent quand on les applique aux sangs rendus 
septiques par la présence de vibrions. L'eau de lavage du charbon filtrant, 
filtrée sur du papier gris, tient en suspension les Leptothrix de la dilutiou 
initiale; inoculée, elle reproduit l'infection avec tous ses caractères, 

» VI. Les cultures successives des Leptothrix du sang dans de l'urine al- 
caline, suivant les règles de M. Pasteur, ne laissent pas de doute sur la vé- 
gétation infinie des bâtonnets qui sont aérobies; ils procèdent de spores 
ovoides. La persistance de la toxicité dans ces conditions démontre que le 
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Leptothrix agit, par son excessive multiplication, à la façon des parasites. 

» VII. Le contact immédiat de l'alcool, et surtout de l’alcool camphré, 
modifie et détruit la septicité du sang en agissant sur les filaments, qui 
deviennent granuleux et se brisent. L'action de ces agents est bien plus 
sensible sur les dilutions que sur le sang, parce que dans le sang les Lepto- 
thrix peuvent être protégés par les produits de coagulation qui les en- 
globent. Le contact prolongé de l’acide carbonique a des effeis sensiblement 
analogues à ceux de l’alcool camphré. La destruction des Leptothrix est 
surtout assurée par les températures de 130 à 140 degrés. Les liquides 
ainsi chauffés perdent tout pouvoir infectieux. 

» VIII. Nous avons inoculé les Leptothrix de la bouche à des cobayes 
et à des lapins sans obtenir de végétation parasitaire dans leur sang. Nous 
avons ensuite et mainte fois constaté que notre Leptothrix, qui se développe 
si bien chez le cobaye et surtout chez le lapin, ne se reproduit pas du tout 
dans le sang du chien. Nous pouvons donc affirmer qu’entre des Leptothrix 
de même forme il y a de grandes différences vitales, et que leur dévelop- 
pement est subordonné, comme pour tous les parasites cryptogamiques, 


à la nature du terrain où ils ont été semés par le hasard ou l’expérimen- 
tation. » 


M. Pasreur, à la suite de la présentation, par M. Robin, de la Note 
précédente, annonce que mardi dernier il a communiqué à l’Académie 
de Médecine quelques observations sur l’étiologie de la fièvre puerpérale; 
que, dans le courant de la semaine, il a fait des études nouvelles à la Ma- 
ternité, dans le service de M. le D'Hervieux, et à Lariboisière dans le service 
de M. Maurice Raynaud. Il informera de ces dernières demain l’Académie 
de Médecine et ultérieurement l’Académie des Sciences, 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les modifications des propriétés physiques de 
l’amidon, Note de M. F. Muscuzus. (Extrait.) 


« Résumé. — La matière amylacée peut exister à l’état colloide et à l’état 
cristalloïde. j 

» A l’état colloïde, elle est soluble dans l’eau, saccharifiable par les 
ferments diastasiques et les acides minéraux dilués et bouillants, mais elle 
subit facilement des modifications qui larendent insoluble, même dans l’eau 
bouillante, et inattaquable par les ferments et les acides. Elle est colorable 
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en bleu par l’iode; la modification insoluble se colore en rouge ou en jaune 
par l’iode. Quand elle a été préalablement traitée par les ferments ou les 
acides dilués, elle donne de nouveau la réaction bleue si on la désagrége 
par l'acide sulfurique concentré ou les alcalis caustiques, et redevient 
saccharifiable. 

» À l’état cristalloïde, elle peut être obtenue sous forme de cristaux isolés 
facilement solubles dans l’eau froide; ces cristaux s’agglomèrent rapide- 
went et deviennent alors de moins en moins solubles. L’amidon cristalli- 
sable subit donc les mêmes modifications que l’amidon colloïde; il reste, 
toutefois, soluble dans l'eau chauffée à 5o ou 60 degrés. Il reste également 
toujours saccharifiable par les ferments et les acides. En cristaux isolés, 
il ne se colore pas avec l’iode; en solution étendue, il prend une couleur 
rouge avec l’iode; en solution concentrée, une couleur violette ou bleue, 
suivant la concentration. Il passe à travers le papier parchemin, quoique 
difficilement. 

» Ainsi donc la matière amylacée peut exister sous forme de cristaux 
solubles dans l'eau froide et sous un état voisin de la cellulose, où elle 
est alors insoluble même dans l’eau bouillante. Ces modifications de cohé- 
sion sont tout à fait analogues à celles de la cellulose. La naturenous montre 
en effet cette matière tantôt à l’état de tissu tendre, colorable directement 
en bleu par l’iode et attaquable par les ferments diastasiques, dans les 
cotylédons de certaines graines ; tantôt à l’état de masse compacte et dure, 
que les réactifs les plus énergiques ne désagrégent qu'avec peine, dans les 
noyaux de cerises ou de prunes, de sorte que l’analogie que l’on constate 
entre les propriétés chimiques de ces deux corps se retrouve dans leurs 
propriétés physiques. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur des particules ferrugineuses observées dans la 
poussière amenée par un coup de vent de siroco en divers points de l’Iialie, 
Note de M. T'accainr. 


« J'ai l'honneur de communiquer à l’Académie quelques observations 
sur la poussière tombée pendant le dernier cyclone de février 1879. Le 
siroco s’est manifesté ici dans l'après-midi du 24, avec le vent chaud de 
sud-est très-fort (4o kilomètres), et le thermometre est monté à + 23°,6. 
Le ciel, peu avant le coucher du Soleil, présentait une teinte rouge orangé, 
indice certain de la présence de poussières suspendues dans l'air et transe 
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portées par le vent. En effet, le jour suivant, avec la pluie, j'ai observé la 
poussière atmosphérique à Palerme, le professeur Giofalo à Termini et le 
professeur Ricco à Naples. 

» La poudre recueillie à Naples a la même couleur et la méme finesse 
que celle de Termini ; la poudre de Palerme est d’un jaune plus faible, à 
cause de son mélange avec la poussière locale. 

» Le professeur Macagno, directeur de notre station agraire, a bien 
voulu me préparer trois verres pour lemicroscope. Avec un agrandissement 
de 500, il put constater partout la présence de sphérules ou globules noirs, 
qu'il supposa être du fer météorique ; les réactifs chimiques décelèrent la 
présence du fer. Avec un aimant, on put retirer de la poussière des parti- 
cules qui, placées sous le microscope, présentaient les mêmes caractères 
de sphérules. Enfin, nous avons mesuré le diamètre de plusieurs de ces 
globules de fer dans les trois préparations ; on a trouvé des valeurs com- 
prises entre 0"*,004 et 0"%,028 pour Palerme; entre 0"%, 007 et 07®,020 
pour Naples ; entre o"",o11 et o®®%,041 pour Termini ; ces valeurs s’accor- 
dent assez bien avec celles qu'ont données MM. Meunier et Tissandier, dans 
leur Note présentée à l’Académie le 18 février 1878, à propos de la pré- 
sence de sphérules magnétiques, analogues à celles des poussières atmosphé- 
riques, dans des roches appartenant aux anciennes périodes géologiques; 
nos valeurs concordent même assez bien avec les diamètres donnés pour 
les sphérules magnétiques trouvées dans le fond de la mer, qui ont été col- 
lectionnées sur Les côtes de Tunisie et d'Algérie, ce qui augmente la pro- 
babilité que la poussière du 25 provienne de l'Afrique. 

» C’est là, pour la poussière du siroco, une observation que je crois 
nouvelle, et qui me parait assez importante pour servir à la recherche de 
l'origine du courant. D'autre part, il me semble que l’on sera obligé, 
dans plusieurs cas du moins, d’attribuer à ce phénomène les sphérules 
dites météoriques, que présentent les poussières ramassées dans les lieux les 
plus distants et dans les situations les plus diverses, dans la neige, etc., etc. 
Si même on se reporte à la Note de M. Lawrence Smith sur le fer natif du 
Groënland, je crois qu'il n’est plus permis d’exclure les sources terrestres 
dans l’énumération des divers modes de provenance des sphérules. Il est 
bien entendu que cela n’infirme en rien l’origine cosmique d’une partie 
d’entre elles. » 
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ANATOMIE GÉNÉRALE. — Morphologie du follicule dentaire chez les vertébrés. 
Note de MM. Cu. Lrçcnos et E. Macrror (‘), présentée par M. Ch. Robin. 


\ 


« Nous avons fait connaitre antérieurement à l’Académie (?) les ré- 
sultats de nos études sur le mode de genëse et de développement du follicule 
dentaire chez les mammifères; nous abordons aujourd’hui le problème de 
sa constitution physique, c’est-à-dire la synthèse anatomique du follicule. 

» Le système dentaire, considéré dans la série des vertébrés, représente 
tantôt un simple appareil de tact (dents cutanées et branchiales de cer- 
tains poissons), tantôt un appareil auquel sont dévolues des fonctions 
multiples de tact, de préhension et de mastication (mammifères terrestres). 

» Dans sa plus grande simplicité anatomique, l'appareil dentaire ne 
comprend qu’un état d'évolution particulier de la lame épithéliale qui 
recouvre les arcs maxillaires pendant la vie embryonnaire : tels sont les 
fanons de certains cétacés, les lames cornées des reptiles, le bec des 
oiseaux, etc. Il n'existe à l’état d'organes définis et complets que chez les 
poissons et chez la plupart des mammifères. C’est alors seulement qu'il est 
le résultat du fonctionnement d’un petit organisme spécial, le follicule 
dentaire. 

» Le follicule dentaire est un appareil embryonnaire dont la durée et 
le rôle physiologique dépassent considérablement la limite de la vie fœtale, 
car on le retrouve au sein des mâchoires et en pleine activité fonctionnelle 
pendant l’enfance et jusqu’à la période adulte. À partir du moment où sa 
formation est achevée, il se compose essentiellement : 1° d’un sac mem- 
braneux, clos de toutes parts; 2° d’un certain nombre d’organes contenus 
dans le sac. 

» Le sac, ou enveloppe folliculaire, est constitué par une paroi celluleuse 
ou fibro-celluleuse, affectant avec le tégument extérieur muqueux ou cu- 
tané une adhérence complète. 

» Les organes inclus sont en nombre variable et de composition anato- 
mique parfaitement distincte. Relativement à leur nombre, celui-ci n’est 
jamais inférieur à deux ni supérieur à trois. L'un de ces organes, dont la pré- 
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(*) Ce travail fait partie d’une série d’études entreprises depuis plusieurs années, et dont 
l'achèvement et la publication avaient été retardés par la mort de mon cher collaborateur 
Ch. Legros. (E. Macrror.) 

(2) Cu. Romw et E. Maciror, Comptes rendus, 1. L, p. 360 et 424; 1860. — Cu. Lecros 
et E. Macrror, Comptes rendus, t. LXXVIT, p. 1000 et 1373; 1875. 
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sence est fixe et invariable, est le bulbe, car sa fonction consiste dans la for- 
mation de la dentine ou ivoire, tissu fondamental de tout organe dentaire 
défini. Lorsque le follicule dentaire ne contient que deux organes for- 
‘ mateurs, le second qui entre dans sa composition est tantôt un organe du 
cément (follicule de la défense de l'éléphant), tantôt l’organe de l'émail 
(follicule des carnassiers, de l’homme, etc.). 

» Dans l’état le plus complet du follicule, alors que trois organes inté- 
rieurs figurent dans sa constitution, ceux-ci sont, par ordre de superposi- 
tion : 1° le bulbe central; 2° l'organe de l’émail, exactement moulé sur la 
surface convexe du précédent ; 3° l’organe du cément entourant les deux 
autres et recouvert lui-même par la paroi folliculaire. Tel est le follicule 
des dents composées des grands mammifères {molaires des herbivores). 

» Le bulbe, partie essentielle et centrale du follicule dentaire, est com- 
posé d’une masse d’éléments embryonnaires du tissu cellulaire, noyaux 
libres, cellules fusiformes et étoilées, recouverte d’une couche hyaline de 
matière amorphe transparente, membrana præformativa des auteurs. Cette 
masse est revêtue d’une couche de cellules dites cellules de la dentine, odon- 
toblastes, qui ont pour lieu de développement l’épaisseur même de la couche 
transparente. Le tissu central est pourvu d’un système vasculaire d’une 
grande richesse et d’un réseau nerveux sensitif très-abondant, dont les ter- 
minaisons sont en continuité directe avec les cellules de la dentine. Celles- 
ci représentent un épithélium dont chaque élément se compose d’un corps 
principal contenant un noyau et dont les extrémités offrent divers prolon- 
gements. Ces prolongements sont les uns périphériques, appelés queues, 
les autres formés de ramifications centrales qui se rendent à une autre 
couche mince de cellules étoilées, substratum de l’épithélium du bulbe. 
À la couche épithéliale, ou des odontoblastes, est dévolue la fonction de 
produire livoire dont les matériaux viennent se grouper autour du prolon- 
gement caudal, lequel subsiste comme axe et centre de chacun des cana- 
licules dont l’ivoire est creusé. Le bulbe est un organe définitif, car il per- 
siste pendant toute la vie, de sorte que la formation de l’ivoire est continue. 
Ce phénomène, d’abord considéré comme exclusif aux rongeurs, est donc 
commun à toutes les espèces animales pourvues de dents. 

» L’organe de l'émail, étalé comme un capuchon sur le précédent, qu'il 
recouvre jusqu’à sa base, se compose d’une trame de cellules épithéliales 
étoilées, entourée de toutes parts d’une couche épithéliale prismatique non 
interrompue. La trame centrale, transparente, de consistance muqueuse, est 
absolument dépourvue de vaisseaux et de nerfs. La couche épithéliale péri- 
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phérique se distingue en deux rangées : celle qui occupe la face profonde 
et regarde la superficie du bulbe et celle qui tapisse la face convexe. Celle 
qui regarde le bulbe (membrane adamantine, cellules de l'émail) est composée 
de cellules volumineuses, allongées, pourvues d’un noyau central et d’un 
plateau qui occupe l'extrémité libre. L'autre extrémité est en rapport, par 
des prolongements filamenteux, avec une mince couche de cellules étoilées, 
substratum de l'épithélium de l'organe de l'émail. Cette disposition est, 
comme on voit, analogue à celle des cellules de l’ivoire elles-mêmes. C'est 
par un phénomène d’élaboration de l’épithélium de l'organe de l’émail 
que se produisent et transsudent au travers du plateau les éléments qui 
constitueront les colonnes ou prismes de l’émail. La couche périphérique, 
composée de cellules petites, à noyau central, présente des prolongements 
en forme de diverticulum qui plongent dans le tissu voisin et y jouent le 
rôle d'agents de nutrition, par voie d'emprunt au réseau vasculaire am- 
biant. L’organe de l’émail, lorsque sa fonction est achevée, s’atrophie et 
disparait. C’est donc un organe épithélial transitoire, dépourvu de vaisseaux 
quelconques, et, lorsque est achevée la formation de la couche d’émail, on 
n’en retrouve aucune trace. 

» L’organe du cément, troisième et dernier organe constituant du 
follicule, présente dans son développement deux phases successives : c’est 
d’abord un tissu embryonnaire, très-riche en vaisseaux, mais dépourvu de 
nerfs ; puis il se transforme en un véritable fibro-cartilage, pourvu des élé- 
ments caractéristiques ou chondroplastes (Ch. Robin). Cet organe subit, 
après l'achèvement de la formation de la couronne, une dernière transfor- 
mation osseuse par le mécanisme commun à l’ossification de tousles car- 
tilages de l’économie. C’est à ce phénomène qu’est dü le développement 
de la couche de cément qui entoure la couronne des molaires des her- 
bivores. Quant aux dents non pourvues de cément coronaire, mais dont 
les racines sont revêtues de cette couche osseuse, celle-ci résulte de l’os- 
sification du périoste alvéolo-dentaire. Or ce périoste n’est autre que 
la paroi folliculaire elle-même. De même que l'organe de l’émail, l'or- 
gane du cément est transitoire, car il disparaît entièrement pour faire place 
à une formation osseuse régulière; mais il en diffère en ce qu’il possède 
son appareil vasculaire propre. » 
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MÉDECINE. — Pathogénie et traitement du strabisme convergent intermittent, 
sans opération, par l'emploi des mydriatiques ou des myosiques, chez les 
enfants. Note de M. Boucnerow, présentée par M. Bouley. (Extrait.) 


« Le strabisme convergent dépend de la construction hypermétropique 
de l'œil dans la grande majorité des cas, comme l’a démontré Donders. 
Ainsi ces yeux hypermétropes, pour la vision des objets éloignés, emploient 
prématurément leur accommodation; pour la vision des objets rapprochés, 
ils sont obligés de faire un effort excessif d’accommodation. 

» Mais, dans l’organisation de l'appareil oculaire, l’accommodation des 
yeux pour la vision des objets rapprochés entraine la convergence des 
lignes de regard vers ces mêmes objets. Les muscles de l’accommodation 
et les muscles de la convergence sont animés par le même nerf {moteur 
oculaire commun ); ces deux actions musculaires sont donc associées. 

» L'accommodation cependant gouverne la convergence, qui est une 
fonction plus subalterne, et à un effort excessif d’accommodation corres- 
pond un effort excessif de convergence. Aussi les yeux hypermétropes 
sont-ils constamment sollicités à loucher; puis peu à peu l'habitude sur- 
vient, etils restent déviés. Le strabisme convergent, d’abord intermittent, 
devient permanent et n’est plus curable que par l'opération. 

» Mais, quand l'habitude vicieuse n’est pas encore définitivement con- 
stituée, il est possible d’enrayer la production du strabisme en s’attaquant 
à ses facteurs pathogéniques. 

» Comme l'excès d’accommodation entraine l'excès de convergence, si 
Jon supprime l’accommodation, on supprimera le strabisme. En effet, il 
suffit d’instiller quelques gouttes d’une solution d’atropive dans les deux 
yeux pour paralyser l’accommodation, empêcher la vision de près, arrêter 
la tendance à la convergence et faire disparaître le strabisme convergent 
intermittent en quelques jours (de deux à quinze). 

» Comme l'équilibre se trouve rétabli entre les muscles oculaires, l’évo- 
lution naturelle et l’accroissement régulier de l'enfant consolident l’ap- 
pareil oculaire dans cet état d'équilibre. Après quelques mois (trois, cinq, 
huit, dix mois), selon l’âge des enfants, la guérison est définitive. 

» Le plus grand nombre des strabismes convergents sont d’abord 
intermittents ; aussi la méthode est-elle applicable à la plupart des enfants 
strabiques, au début de leur affection. Après la guérison du strabisme, il 
est important de corriger le défaut de construction de l’œil, l’'hypermétropie, 
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par les verres appropriés, surtout au moment où l'enfant va faire un usage 
constant de la vision de près, pour les besoins deson éducation. 

» Tous les mydriatiques, atropine, duboisine, etc., jouissent des mêmes 
avantages au point de vue du strabisme, et ils peuvent se suppléer. 

» Les myosiques (ésérine), qui immobilisent le muscle ciliaire et inter- 
rompent la relation préexistante entre l’accommodation et la convergence, 
peuvent aussi être employés, mais de préférence à la fin du traitement, pour 
faciliter les essais de lecture. 

» Ces substances, employées à dose convenable, sont inoffensives, même 
chez les plus jeunes enfants. » 


M. E,. Ducrerer adresse une Réponse aux observations présentées par 
M. £. Reynier sur un perfectionnement apporté à la lampe de M. Harrisson. 

M. Ducretet fait remarquer que le perfectionnement apporté par lui 
consiste à régulariser automatiquement l’arc et à le maintenir entre les 
limites déterminées par la tension du courant employé. Ce n’est donc plus 
une lampe à incandescence sans arc. 


M. Cuaszes présente à l’Académie deux numéros du Bullettino di Biblio- 
grafia e di Storia delle Scienze matematiche e fisiche de M. le prince Boncom- 
pagni, de novembre et décembre 1878. Le premier renferme trois Notices 
(en italien ) de M. Antonio Favaro, professeur à l’Université de Padoue. La 
première, fort étendue (p. 699-756), est intitulée : De la vie et des écrits 
physico-mathématiques de Hermann Grassmann. Ce Mémoire, fruit d’une 
longue étude de nombreuses publications sur la vie et les œuvres du 
savant mathématicien de Stettin, offre un réel intérêt et fait bien connaître 
l’auteur dela Théorie des quantités extensives. 

Les deux Mémoires qui suivent sont un compte rendu de deux Ouvrages 
importants. Le premier est une nouvelle histoire de l’Astronomie, par 
M. R. Wolf, de l’Université de Zurich, faisant partie de la collection des 
Ouvrages sur l’histoire des Sciences en Allemagne dans les temps modernes, 
publiée par les soins d’une Commission spéciale de l’Académie royale des 
Sciences de Munich et sous les auspices du roi Maximilien de Bavière (*). 

La troisième Notice est consacrée à un nouvel Ouvrage de M. Sigismoud 


{) L'Académie me permettra d'exprimer ici mes bien sincères et affectueux remerciments 
à M. Favaro, pour les observations que lui a inspirées le respect: de la vérité au sujet d’un 
passage de cet Ouvrage sur l’histoire de l'Astronomie, 
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Gaultier : Esquisse de Géographie mathématique et d'Astronomie élémentaire 
(Munich, 1898; in-8, en allemand). 

Le Bullettino de décembre renferme un Mémoire dé M. Ed. Lucas sur 
la série récurrente de Fermat, dans lequel diverses citations historiques 
offrent de l'intérêt; puis une Lettre de M. Ant. Favaro sur l’histoire des 
Mathématiques dans l’Université de Padoue; et un court article du D°G. 
Garbieri sur la théorie des déterminants, de M. Mansion. 

Une Table extrêmement étendue des récentes publications mathéma- 
tiques et physiques en toutes langues termine ce tome XI du Bullettino 
(année 1878). 


A 6 heures l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à G heures un quart. D. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 17 MARS 1870. 


Bulletin international du Bureau central météorologique de France ; n° 59 
à 72, du 28 février au 13 mars 1879. Paris, 1879; 14 livr. in-4° autogr. 


Bulletin des Sciences mathématiques et astronomiques ; 2° série, t. IT, jan- 
vier à septembre 1878. Paris, Gauthier-Villars, 1878; 9 livr. in-8°. (Deux 
exemplaires.) 


Bulletin des Sciences mathématiques et astronomiques ; 2° série, t. 1°’, année 
1877. Table des matières et noms d'auteurs. Paris, Gauthier-Villars, 1878; 
in-8°. (Deux exemplaires.) 


Bibliothèque de l'École des Hautes Études, publiée sous les auspices du Mi- 
nistère de l'Instruction publique. Section des Sciences naturelles ; t. XVIIT. 
Paris, G. Masson, 1878 ; in-8°. 


Annales des Ponts et Chaussées. Mémoires et documents; 1870, février. 
Paris, Dunod, 1879 ; in-8°. 


Bulletin de la Société philomathique de Paris; 6°série, t. XI, 1894-1895-1896; 
gf série, t IT, 1877-1878. Paris. au so de la Société, 1877-1878; 2 vol, 
In #° 
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Revues scientifiques publiéés par le journal « la République française », sous 
la direction de M. Paur BerrT ; 1° année. Paris, G. Masson, 1879 ; in-8°. 


Conchyliologie fluviatile de la province de Nanking et de la Chine centrale ; 
par le R. P. Heupe; D° fascicule. Paris, F. Savy, 1879; in-4°. (Présenté 
par M. Milne Edwards.) 


Rapport du Président de la Société de Physique et d'Histoire naturelle de 
Genève pour lapériode du 1° juillet 1877 au 31 décembre 1878 ; par M. le Prof. 
E. WarTuann. Genève, impr. Ramboz et Schuchardt, sans date ; in-/4°. 


OEuvres philosophiques de Sophie Germain, suivies de Pensées et de Lettres 
inédites et d’une Notice sur sa vie et ses œuvres; par M. H. Srupuyx. Paris, 
P. Ritti, 1870 ; in-12. (Présenté par M. Ch. Robin.) 

Traité théorique et clinique de percussion et d’ausculiation; par M. E.-J. 
Worzcez. Paris, À. Delahaye, 1879; in-12 relié. (Présenté par M. Bouillaud 
pour le Concours Montyon, Médecine et Chirurgie, 1879.) 

Leçons de Clinique chirurgicale professées à l'hôpital Saint-Louis ; par M. le 
D' Péan. Paris, Germer-Baillière, 1879 ; in-8°. (Présenté par M. Gosselin 
pour le Concours Montyon, Médecine et Chiurgie, 1870.) 

Traité du palper abdominal au point de vue obstétrical et de la version par 
manœuvres externes ; par M. A. PinarD. Paris, Lauwereyns, 1878 ; in-8°. 
(Présenté par M. Gosselin pour le Concours Montyon, Médecine et Chi- 
rurgie, 1879.) 

Agenda du chimiste. Paris, Hachette, 1879 ; in-18 relié. 

Sur les courbes dues à la combinaison de deux mouvements vibraloires per- 
pendiculaires ; par M. A. TERQUEM. Lille, impr. L. Danel, 1879 ; br. in-8°. 
(Présenté par M. Fizeau.) 

Note sur la fécondation du Geranium phænum ; par M. L. ErRERA. Sans 
lieu ni date ; br. in-8°. (Extrait du Compte rendu de la Société royale de Bola- 
nique de Belgique.) 

Expérience sur les effets du badigeonnage de la vigne à l’huile lourde de 
houille. Agen, typ. V. Lenthéric, 1879 ; in-8°. (Renvoi à la Commission du 
Phylloxera.) 
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MAGNÉTOMÈTRES. 
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FÉVRIER 1879. 


REMARQUES. 


Le 1°", presque toujours couvert, — Le 2, brouillards, pe- 
tites pluies le matin jusqu’à ; heures et bruines le soir, 
— Le 3, ciel couvert avec pluie marquée le matin, sur- 
tout de 4 h. 10 à 8 h. 30, et le soir ainsi que la ma- 
tinée du 4. Minimum barométrique de 42,7 le 3 à 
17 h, 15 et maximum le 5 à 10 h.35 = 957,4. 

Toujours couvert les 4 et5 avec pluie durant Ja nuit du 
5 au 6, surtout de gb. $. à x h, m., accompagnée d'un 
mouvement de baisse barom. prolongée jusqu'à 749,7 
le 6 à 14 h. 20. Ouvrant la nouvelle série de bourrasques 
du SW. On a eu : le 7, à 23 h. 30, 952,1: le 8, à oh. 15, 
744,6, et le 8, à 18 h.25, 751,2, 

La pluie est tombée principalement aux époques sui- 
vantes : le 6, vers 9 h.s.; le 7, entre midi et x heure; 
le 8, de 5 h. 30 à 73h. m.; le 9, entre 5 et 6 h. m.; le ro, 
de 2 h, à 9 h. m., suivie de grains vers midi; petite 
ondés le xx vers 15h, 40; pluies faibles le x, de ; h, 
à 13 h. 30, et le 13, de midi à 10 h.8.; un peu plus mar- 
quée 10 14, de 3 h. 30 à 5 h. m. 

Durant cette première période, le ciel étant resté 
presque toujours couvert et à la pluie, les posilions 
extrêmes du baromètre, à la suite de l'oscillation ci 
dessus relevée, ont été de 733,5 le 10 à 13 h, 40 (en 
baisse depuis le soir du 8) à 734,2 le 1x1 à 15 h, 20, 
et retour à 755,4 le 13 à 7 h. 35. 

Après un temps d’arrèt et de calme relatif coïncidant 
avec une inflexion légère de la courbe barométrique 
de 742,2 le 14 à 15 h. 40 à 744,7 le 15 à x h. 30, on 
retrouve un minimum de 734,4 le16 à 16 h, 50 dépassé 
le xzàr3 h.25 (751,3), sauf retour à 736,6 le 16 à 22 hi. 30. 

Recrudescence du mauvais temps à la suite : chutes do 
pluies fréquentes et irrégulières, et principalement le 
16 de 2h, 55 à 4 h. ro et l'après-midi avec ondées mêlées 
de grêle jusqu’à 2 heures, enfin le 17, de 2 h. 50 à4h.x5 
et depuis 9 h. 30 jusqu’à 20 h. 30. 

Un mouvement de hausse du baromètre donne un maxi- 
um de 546,0 le 19 à 1x h. 5, se produisant aprés la 
pluie, qui a repris le :8 entre 16 h. 30 et 20 h, et le 
19 entre 1 h, 40 &t 2 h. 40. 

Halos solaires le r9 et pluvieux le soir, 

l'luie suivie de neige l'après-midi du 20 (épaisseur de: 
à 2 ceatimétres ), avec oscillation barom. de 331,9 le 20 
à 15 h. 15 à 738,7 le 21 à o h. 55, et retour à 534,4 le 21 
à 13 h,5, minimum suivi d'une petite ondée vers 13 h.30, 

l'etites pluies intermittentes le 22 de 3 h. 30 à 10 h. 30, 
mêlées de neige le matin vers 4 heures et quelques 
rares flocons le 24 entre 6 h. et gÿ h, m. 

Le baromètre, qui s'était releyé jusqu’au 25 à 1 h. 30 
à 752,0, redescend à 757,5 et s’y tient de 10 h, 8. le 25 
à 4 b. 20 le lendemain. — Le grésil commence le 25 
vers 2 h. 30, puis il neige. — Temps à grains du N.et 
neige fournissant de 2 à 3 litres par mètre carré le 26. 

Dernière oscillation barométrique du mois de 355,6 le 27 
à 8 h. 5 à 749,8 le 28, à 15 h. 50. 

Nous avons encore eu quelques rares flocons de neige 
le matin du 2; et des goutles de pluie dans l'après- 
midi du 28. La pression à zéro était de 761,0 le 2 mars 
à 7 h, 55, en hausse depuis le 28. 
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